 
	
	[image: Couverture]
	


COLLECTION « JEAN BRUCE »

[image: 100002010000045F000000065B552A49.png]

 

 

 

SANS FLEURS
NI FLORIDE
POUR OSS 117

par
JOSETTE BRUCE

 

 

 

 

 

[image: 100002010000006F0000006015F2B56C.png]

 

PRESSES DE LA CITÉ
PARIS


CHAPITRE

1

Les feux de balisage rouges brillaient dans la nuit d’un noir d’encre. Accrochés assez haut dans les superstructures, ils signalaient l’obstacle à la fois pour prévenir les collisions et faciliter un éventuel repérage.

Les services de sécurité n’utilisaient jamais leur radar quand ils débarquaient impromptu pour un contrôle. Les émissions auraient été immédiatement détectées. Le jeu consistait à essayer de prendre la vigilance des veilleurs en défaut. Avec sanctions à la clé en cas de réussite. Vue d’une certaine distance, la plate-forme ressemblait à un énorme champignon biscornu posé sur l’océan. Selon l’angle d’observation, la coupole du radôme s’entourait de sortes de pustules plus petites ou de curieuses excroissances géométriques.

De temps à autre, quelque marin peu habitué aux lieux et passablement bourré affirmait avoir rencontré un gros OVNI planant au-dessus des flots. Le célèbre Triangle des Bermudes n’était pas tellement loin. L’embellissement des récits croissait avec le taux d’alcool dans le sang des narrateurs. Certains faisaient montre d’une imagination tout à fait remarquable.

La palme revenait à deux pêcheurs new-yorkais venus passer leurs vacances en Floride. Ils affirmaient avoir été pris en chasse par une horde de Martiennes déchaînées qui leur avaient toutes, et longuement, fait subir les derniers outrages.

Le mélange de bourbon et de « hasch » entraîne parfois de curieux effets. Associé à une pincée de L.S.D., on peut déboucher sur de grandioses apothéoses.

Même une fois dessoûlés, la moitié des protagonistes refusaient d’admettre qu’ils aient pu confondre une plate-forme marine avec une soucoupe volante ou un cigare interplanétaire. De toute évidence, il s’agissait d’une conspiration du silence montée par les autorités pour cacher la vérité au grand public.

À condition de remplacer le radôme par la tour de dentelle d’un derrick, on aurait pu penser à une installation de forage ou de pompage pétrolier. Au large de la Floride, les recherches avaient décelé des poches d’or noir dont certaines étaient exploitées.

Rien de surprenant à la présence d’une plateforme off shore en bordure du plateau continental sous-marin. D’ailleurs, à l’origine, elle avait été utilisée par une grande compagnie pétrolière qui l’avait ultérieurement cédée à l’US Navy. Sans en demander plus.

Peu importait que la Marine s’en serve en son nom propre ou la rétrocède en pratique à quelque autre émanation gouvernementale dissimulée derrière une appellation purement fantaisiste.

Rebaptisée Lambda 7, la plate-forme avait reçu un radar de surveillance sous radôme, plus diverses autres antennes de site ou de poursuite. Même si le programme Apollo était arrêté, Cap Kennedy continuait d’expédier un nombre assez élevé de ferrailles sophistiquées dans l’espace. Parfois, une fusée cafouillait avant d’arriver sur orbite. Il était important de suivre avec précision les morceaux qui retombaient dans l’océan au terme de trajectoires fantasques.

Cela, c’était la partie visible, officielle. Mais Lambda 7 possédait en plus tout un appareillage de détection sous-marine, installé sous la surface et tenu secret.

Cuba n’était pas loin. Bien que basés sur la côte sud, de l’autre côté de l’île, les sous-marins nucléaires soviétiques se livraient parfois à quelques discrètes incursions au nord, dans le golfe du Mexique au large de la Floride et du Texas. Entre autres missions de surveillance, Lambda 7 était chargée de leur détection et de leur tracking.

Solidement ancrée sur quatre énormes piliers d’acier étudiés pour résister aux plus violentes tempêtes, la plate-forme comportait plusieurs locaux aménagés pour abriter les installations électroniques, la salle de veille et de contrôle, le logement du personnel. La dernière face débordait de plusieurs mètres au-dessus des flots. L’espace ainsi dégagé permettait l’atterrissage d’un hélicoptère par vent faible ou modéré, sans risque de heurter la structure supportant le radôme.

On pouvait déployer plusieurs palans pour hisser le matériel ou les approvisionnements depuis une embarcation. Une échelle métallique était fixée sur chaque pilier, à la fois pour l’inspection et l’évacuation en cas de danger. Plusieurs radeaux gonflables étaient prévus dans cette hypothèse, avec balise radio, vivres et matériel de survie.

Des exercices d’évacuation et de sauvetage étaient régulièrement organisés. Personne ne les prenait très au sérieux. Ils fournissaient surtout l’occasion de s’amuser au détriment des nouveaux venus. On se distrayait comme on pouvait.

Six hommes composaient les effectifs de Lambda 7. Ils étaient relevés tous les quinze jours et fonctionnaient en trois équipes de deux. Un règlement très strict définissait les rotations aux postes de veille, ainsi que le rôle de chacun durant la période de quart.

Une joyeuse plaisanterie, une de ces directives aussi rigoureuses que verbeuses pondues par un génie administratif quelconque n’ayant jamais mis le nez hors de son bureau. Une prose dont chaque mot et chaque virgule avaient été soigneusement pesés. Et que personne n’appliquait.

Lambda 7 était une station entièrement automatisée ou presque. Dans la pratique, il suffisait de remplir le livre de quart dans les règles pour donner à croire que les consignes étaient appliquées de « A à Z » avec un zèle digne d’éloges. Pour le reste, on se débrouillait.

Chaque équipe comportait un technicien hautement qualifié capable d’effectuer la plupart des réparations sur-le-champ. Rien de plus facile que d’installer de discrètes dérivations aboutissant à des répétiteurs astucieusement camouflés dans la salle de repos. Pas besoin de s’enquiquiner pendant des heures dans le local de veille. D’un simple coup d’œil, on pouvait s’assurer que tout était correct tout en suivant les programmes télévisés de Miami ou de Key West. Le moindre incident technique déclenchait une sonnerie. Les voyants lumineux d’un tableau de contrôle, dissimulé dans un rayonnage de la bibliothèque derrière les livres, indiquaient instantanément la nature de la panne.

Bien entendu, le matériel utilisé ne figurait pas à l’inventaire de la station. Il provenait de « récupérations » lors d’opérations de maintenance pas toujours justifiées ou avait été introduit tout à fait clandestinement.

Les services de sécurité n’avaient aucune raison de contrôler si les occupants de la plate-forme étaient tous des amateurs de tétraphonie sophistiquée et aménageaient leurs chambrées en conséquence. Autrement, ils se seraient rendu compte qu’il y avait de quoi installer une véritable régie audio-visuelle.

L’essentiel, pour Lambda 7, était de ne pas se laisser surprendre en cas d’exercice aéro-maritime ou sous-marin non signalé à l’avance. Cela arrivait parfois.

Jeff Marcuse but une gorgée de scotch, reposa son verre et rafla le tas de jetons qui s’ajoutèrent à ceux déjà placés devant lui.

— Cette nuit, c’est ma chance ! affirma-t-il. J’en connais deux qui vont regretter de ne pas s’user la santé dans la salle de veille…

Chet Wilson et John Downing faisaient grise mine. D’habitude, les parties de poker étaient plutôt équilibrées. D’un jour sur l’autre, le gagnant d’un soir reperdait à peu près la même somme le lendemain ou le surlendemain. Ils étaient pratiquement de la même force, et la loi des statistiques jouait de manière sensiblement équitable. S’ils misaient de l’argent, c’était moins pour plumer le copain que pour intéresser les parties et éviter de trop gros bluffs.

Aujourd’hui, en revanche, Jeff Marcuse était en train de les essorer comme une machine à laver tournant à quinze mille tours. Chacun en était déjà de la moitié de sa solde. Invraisemblable et jamais vu ! S’il avait été marié, on aurait pu s’en servir comme antenne de radar en lui branchant deux fils dans les narines.

Chet Wilson et John Downing se consultèrent d’un regard consterné. Ils ne pouvaient pas laisser tomber sous peine de perdre la face et leurs dollars. Et puis, une veine aussi insolente ne pouvait pas durer éternellement. Le moment allait venir où ce serait leur tour.

— Je te rachète dix plaques de vingt, grommela Wilson.

Jeff Marcuse se mit à rire.

— Tu as de quoi payer cash ? ironisa-t-il. Je me demande si je peux te faire crédit…

— Tu rigoleras moins quand je t’aurai piqué jusqu’à la chemise !

— Pour le moment, c’est toi qui perds la tienne…

Tandis que John Downing rachetait lui aussi des plaques, Bert Snow se redressa du fauteuil relaxe d’où il suivait la retransmission d’un match de Soccer à la télévision.

— Bénissez-moi ! fit-il. Si j’avais accepté votre partie, vous n’auriez déjà plus de pantalon. Rien de tel que le sport !

— Tu as eu du nez, admit Jeff Marcuse. Tu y serais passé, toi aussi. Cette nuit, personne ne m’arrive à la cheville.

Il tourna la tête vers le scope modèle réduit camouflé dans un classeur de disques.

— Tu y jettes un coup d’œil de temps à autre ? questionna-t-il.

Bert Snow haussa les épaules.

— Détection sonar, néant, soupira-t-il. Peut-être quelques bancs de poissons et une ou deux tortues en vadrouille. Sur les aériens, une demi-douzaine de bateaux de pêche à distance. Plus un léger écho fantôme à proximité dans le 180, faible et intermittent. Une baleine ou un cachalot. Ou rien du tout.

Les répétiteurs ne retransmettaient qu’une vue très sommaire de la situation autour de Lambda 7. Ils n’avaient pas la précision ni la définition des appareils de visualisation de la salle de veille. C’était cependant largement suffisant pour détecter et localiser une vedette, un sous-marin ou un avion susceptibles de simuler une intrusion imprévue.

Les deux membres de la troisième équipe dormant dans leur chambrée, et ses trois compagnons passionnés par leur partie de poker, il revenait à Bert Snow de « monter la garde ».

Lambda 7 avait beau être entièrement automatique et répercuter instantanément toutes ses informations par radio au centre de contrôle général, les équipes devaient signaler tout fait anormal dès son apparition.

À titre de sûreté supplémentaire. Malgré les satellites militaires capables de distinguer un furoncle sur le nez de Castro, tout ce qui touchait à Cuba continuait d’appartenir au domaine de la défense nationale.

Les états-majors dignes de ce nom se devaient d’envisager les hypothèses les plus improbables. Y compris une tentative de débarquement de « barbudos » en Floride sous le couvert d’épais nuages les mettant à l’abri des espions tournant en orbite. Dans ce cas, Lambda 7 se trouverait aux premières loges pour démasquer les envahisseurs et leurs flottilles d’assaut.

Le personnel de surveillance des plates-formes en jugeait l’éventualité à sa juste valeur. À peine moins vraisemblable qu’une visite de courtoisie du monstre du Loch Ness.

— Si ça t’amuse d’aller écouter aux hydrophones, fit Bert Snow. C’est peut-être une jolie sirène de deux tonnes en chaleur.

— Des clous ! rétorqua Jeff Marcuse en ramassant les cartes. Ce serait un coup à faire tourner la chance.

*
* *

Bas sur l’eau, montant et descendant au gré de la houle légère, le canot pneumatique avançait silencieusement à la pagaie.

Précaution indispensable. Le moteur avait beau être silencieux, les hydrophones n’auraient pas manqué de capter les battements de l’hélice dans l’eau, même à vitesse réduite.

Il avait été coupé à environ trois milles nautiques de la plate-forme. À condition de ne pas claquer la surface à grands coups de rames, il devait être possible d’arriver au but sans se faire repérer.

D’après les renseignements, les équipes de surveillance ne prenaient pas leur rôle très au sérieux, mais les informations enregistrées étaient transmises automatiquement à un centre de contrôle général. Là, les veilleurs étaient sûrement plus vigilants. Inutile qu’ils alertent leurs collègues par radio.

À bord de la petite embarcation, les quatre hommes étaient vêtus de combinaisons sombres, le visage et les mains badigeonnés de noir pour mieux se confondre avec l’obscurité. Ils ramaient sans parler, avec cette régularité que procure l’entraînement, l’avant orienté d’une dizaine de degrés à gauche de la plate-forme pour compenser la dérive du courant à cet endroit.

Lorsque le pneumatique ne fut plus qu’à trois cents mètres de la plate-forme éclairée par ses feux de balisage rouges, le chef leva la main. Ses compagnons cessèrent de ramer.

— Vérification de l’armement et du matériel ! ordonna-t-il.

Il s’était exprimé en espagnol. Avec une pointe d’accent allemand.

— Dans l’ordre, rendez compte !

En plus d’un fusil d’assaut au canon prolongé par un modérateur de son cylindrique, chaque homme avait en sa possession des grenades, des explosifs dans une musette, plusieurs charges incendiaires et divers engins rarement utilisés pour la pêche à l’espadon.

Ainsi qu’un étrange pistolet enveloppé dans une housse étanche. Fonctionnant à l’air comprimé avec mise à feu électrique, il propulsait à la place de balles classiques de très fines aiguilles d’acier enduites d’un poison végétal provoquant une paralysie quasi instantanée et entraînant la mort dans les secondes suivantes.

À l’autopsie, selon les réactions du sujet et la perplexité du médecin légiste, les conclusions allaient de l’asphyxie par électrocution à deux ou trois autres diagnostics hautement contradictoires. Les vertus méconnues des plantes…

L’un après l’autre, les hommes signalèrent qu’ils étaient parés.

Le chef tendit le bras vers la partie centrale de la construction, percée de deux rectangles faiblement lumineux.

— La salle de repos, déclara-t-il. Nous abordons par le pilier sud et nous nous en occupons en premier. Ensuite, les chambrées et le local de veille. Ne tirez à balle que si vous ne pouvez pas faire autrement.

Il reprit sa pagaie, la plongea sans bruit dans l’eau sombre.

— Allons !

Moins de dix minutes plus tard, le pneumatique abordait le pilier indiqué. Un bout fut rapidement assuré. Leur chef en tête, les commandos empoignèrent les barres de l’échelle métallique et entreprirent de se hisser souplement jusqu’à la plateforme.

En y prenant pied, chacun sortit son pistolet électrique de la housse protectrice. Une vingtaine de mètres au-dessous d’eux, la mer clapotait sans méchanceté. Par une des fenêtres éclairées, filtraient les cris d’enthousiasme du public d’une retransmission télévisée.

Un rire de franche satisfaction s’éleva, assorti de jurons furieux.

— Vous devriez laisser tomber, les gars… Ou alors, je vais me retrouver à la tête de vos baraques et de vos deux bagnoles…

Veillant à ne pas buter sur une boîte ou un objet métallique abandonné, les autres hommes atteignirent rapidement la porte. D’un mouvement vif, le chef l’ouvrit en grand et bondit à l’intérieur de la pièce, s’écartant aussitôt pour permettre à ses hommes d’entrer à leur tour. Son pistolet chuinta avant que les occupants soient revenus de leur surprise.

D’autres éternuements se manifestèrent depuis la porte tandis qu’il continuait de tirer. Atteints chacun par plusieurs dards empoisonnés, les quatre Américains s’effondrèrent avec de faibles gémissements étouffés.

Pas besoin de les terminer au fusil d’assaut, au couteau ou à la grenade. Ils avaient leur compte.

Quatre sur six du premier coup, il n’en manquait plus que deux.

— Carlos avec moi jusqu’aux chambres ! Vous deux, vous couvrez le local de veille !

L’affaire fut encore plus rondement menée. Surpris dans leur sommeil, les deux derniers Américains moururent sans même se réveiller. Par acquit de conscience, les commandos s’assurèrent que la plate-forme n’hébergeait pas de visiteurs débarqués au dernier moment en plus de l’effectif habituel.

— Mise en scène prévue ! ordonna alors le chef. Exécution !

Tandis qu’il se faisait aider par son coéquipier pour placer explosifs et charges incendiaires aux endroits choisis en réglant les détonateurs pour un fonctionnement échelonné, les deux autres entreprirent de traîner les cadavres et de les disposer en retrait.

Avec à portée de main des extincteurs, qu’ils vidèrent aux trois quarts comme si les morts s’en étaient servis. Quand on les retrouverait, ils auraient succombé en combattant les flammes…

Le chef vérifia que tout était correct, indiqua l’échelle du pilier sud.

— Repli !

Les quatre commandos repartirent comme ils étaient arrivés, reprirent place à bord de leur canot pneumatique. L’amarre fut larguée. Ils s’éloignèrent sans bruit à la rame.

Il ne fallait pas oublier que tous les détecteurs de la plate-forme continuaient de fonctionner et de transmettre automatiquement leurs informations.

Ils avaient parcouru à peu près un quart de mille nautique quand une lueur jaillit, suivie quelques instants plus tard par un double grondement d’explosions. Les émetteurs radio venaient de sauter tandis qu’une charge de thermite embrasait les appareillages électriques fonctionnant sous fort voltage.

Un fameux court-circuit !

Les enquêteurs en concluraient qu’il avait entraîné un incendie dont les occupants n’avaient pas réussi à venir à bout.

À condition que Lambda 7 ne s’engloutisse pas en rendant toute investigation impossible…

Maintenant que les détecteurs étaient devenus inopérants, le moteur pouvait être lancé sans aucun risque.

Le pneumatique s’enfonça de l’arrière et s’éloigna à toute vitesse.

Derrière, de nouvelles charges de thermite allumèrent une succession de foyers supplémentaires jusqu’aux réservoirs de carburant qui explosèrent avec de hautes flammes rouges.

Qui aurait l’idée de rechercher de minuscules dards d’acier dans des cadavres réduits de moitié et transformés en charbon de bois par le brasier dévorant…
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La coque grise, effilée et basse sur l’eau, se confondait avec la nuit. La proue tranchante s’enfonçait lentement dans la houle sans la moindre lame d’étrave. Discrétion de rigueur. Les puissants moteurs, plus très jeunes mais encore vaillants, tournaient au ralenti.

C’était une ancienne vedette lance-torpilles, un de ces P.T. Boats construits à la chaîne par les Américains pour servir d’engin d’attaque, de reconnaissance ou de surveillance côtière à la fois. Washington en avait bradé tout un lot à l’ancien gouvernement cubain, peu de temps avant que Fidel et ses barbus ne s’emparent du pouvoir à La Havane.

Debout sur l’étroite passerelle, le lieutenant Alvarez scrutait l’obscurité à l’aide de puissantes jumelles de nuit fabriquées en Allemagne de l’Est. En matière d’optique, la technologie germanique continuait de vivre sur l’acquis fasciste de l’époque hitlero-nazie. Les grands frères soviétiques ne produisaient que des imitations de qualité inférieure.

Le lieutenant Alvarez ne nourrissait pas un amour exagéré à l’égard des Russes. Révolutionnaire et socialiste convaincu, il gardait malgré tout une certaine dose d’esprit critique. D’ailleurs, il fallait être totalement aveugle ou abruti par la sempiternelle propagande pour ne pas se rendre compte qu’ils se conduisaient en colonisateurs condescendants. Pour Moscou, Cuba n’était rien d’autre qu’un réservoir de chair à canon dans le plus pur style des impérialismes européens de la première moitié du siècle. Un vivier à soldats qu’on envoyait combattre et se faire tuer en Angola, en Éthiopie et dans une dizaine d’autres pays sous le commandement de généraux et de « conseillers » soviétiques.

Si encore cela s’était traduit par un équipement ultra-moderne des unités cubaines et la fourniture d’un armement de qualité supérieure !

Mais les Russes livraient leur matériel en opérant une distinction sordide quant à sa destination. Les Cubains étaient abondamment approvisionnés en artillerie conventionnelle, en blindés de modèles déjà anciens, en missiles individuels de courte portée ainsi qu’en armes légères de divers calibres.

En revanche, les avions les plus récents étaient pilotés par des Russes. Les missiles tactiques et les fusées intermédiaires demeuraient sous l’étroit contrôle des « conseillers » soviétiques, seuls habilités à les mettre en action. De même que les grands sous-marins basés à Cienfuegos ou les navires de surface équipés de missiles mer-mer Komar ou autres. Bref, tout l’armement dernier cri.

Résultat, un jeune officier de confiance comme le lieutenant Alvarez en était réduit à commander une antique vedette, de fabrication américaine de surcroît. Une véritable honte !

Derrière, tirée par une aussière, une barque pontée dansait mollement dans le sillage. Il fallait avoir la révolution chevillée au corps pour ne pas s’insurger de ce rôle de remorqueur.

Le lieutenant Alvarez était heureusement un pur. Pour lui, un ordre ne se discutait pas. Par définition, ses chefs avaient raison. C’était dans la logique populaire, révolutionnaire et socialiste. Il obéissait donc sans discuter ni chercher à comprendre.

Tôt ou tard, cela le conduirait sûrement à se livrer à son autocritique pour manque de discernement dans l’application rigide d’instructions appliquées trop étroitement, sans réflexion préalable. Il y était prêt. Sauf conséquences graves réclamant un bouc émissaire, son obéissance antérieure lui vaudrait l’indulgence des commissaires politiques.

Cette nuit était justement l’une de celles pouvant peser sur la suite d’une carrière. Aussi ouvrait-il l’œil deux fois plus que d’ordinaire. Ce n’était vraiment pas le moment de tomber nez à nez avec un garde-côte yanki patrouillant dans les parages.

Brusquement, une lueur s’alluma faiblement à l’horizon. D’un regard, le lieutenant Alvarez consulta les aiguilles phosphorescentes de son bracelet-montre.

Exactement dans les temps.

— Détecteur d’émissions radar ! ordonna-t-il. Gisement 290…

Un matelot s’affaira aussitôt dans son dos. Plusieurs secondes passèrent.

— Plus aucune détection… Les émissions semblent interrompues…

— Continuez pour vérification ! Balayage trente degrés à gauche et à droite du gisement.

Une minute plus tard, la réponse était toujours négative.

— Paré à haler pour embarquer les colis ! ordonna le lieutenant Alvarez.

*
* *

Les moteurs de la vedette grondaient au tiers de leur puissance. La proue soulevait une double moustache d’écume en labourant la houle. L’homme de barre tenait le cap.

Le lieutenant Alvarez corrigea la molette de ses jumelles.

— Objectif tribord avant ! annonça-t-il. Distance trois cents mètres.

— Paré…

Un dernier coup d’œil.

— Commencez le feu !

La mitrailleuse jumelée se mit à tirer avec un fracas assourdissant, et une trépidation qui fit vibrer les tôles de la passerelle. Une double grappe de lucioles jaillit en hurlant des tubes, tissant une trame clignotante et mortelle au-dessus de l’eau.

Les bandes avaient été préparées à raison d’une traceuse pour une explosive et une incendiaire, en alternance. Compte tenu de la cadence des armes, un sacré rideau d’acier.

Les premières balles passèrent un peu haut. Le servant abaissa aussitôt le tir. Les deux tubes hurlants crachèrent la dévastation dans la coque de la petite embarcation sans défense. En un instant, elle se transforma en un brûlot rougeoyant. De hautes flammes s’élevèrent dans le noir.

Le lieutenant Alvarez contempla les rafales en train d’achever de dévaster leur cible. Puis il leva le bras.

— Cessez le feu !

Les mitrailleuses s’interrompirent immédiatement. Une odeur de poudre brûlée, âpre et piquante, empuantissait l’air. Le vent de la marche la dispersa très vite. Les oreilles, meurtries par le fracas des détonations, entendirent de nouveau le grondement des moteurs.

Jumelles aux yeux, le lieutenant Alvarez examina l’épave incendiée pendant un court moment. Une seconde passe était inutile. Les réservoirs d’essence avaient été crevés et celle-ci s’était répandue à la surface, brûlant furieusement.

Bientôt, il ne flotterait plus que quelques débris noircis. Toute la scène n’avait pas duré une demi-minute.

— Paré pour virer de bord ! ordonna l’officier cubain.

*
* *

Bill Almond était un grand Texan, solide comme un roc, fort en gueule et toujours prêt à la bagarre.

L’approche de la cinquantaine n’avait en rien diminué sa vitalité débordante.

À défaut de lui ouvrir les cercles raffinés épris de bonnes manières et de paroles châtiées, sa conception de l’existence lui avait permis d’accumuler les réussites les plus enviables. Parti d’un petit ranch de rien du tout, il possédait désormais quelques dizaines de milliers d’hectares et de têtes de bétail de qualité supérieure.

Plus de juteuses participations dans toutes sortes d’affaires rentables, allant des puits de pétrole à l’électronique en passant par des chaînes de supermarchés.

Traditionnellement, à chaque nouveau million de dollars, Bill Almond effectuait une sorte de pèlerinage en Floride. Durant huit jours, loin de sa femme endiamantée, de sa famille, de ses amis, des secrétaires qu’il sautait entre deux portes, il goûtait la satisfaction d’avoir accru sa fortune. Tout en réfléchissant à la façon, pas toujours très orthodoxe, de l’augmenter encore.

Lorsqu’il retournait au Texas, gonflé à bloc et tanné par le soleil du grand large, il savait qui il allait dévorer, et comment. Sa prochaine victime était une radio locale. Excellent pour promouvoir en priorité les produits qu’il proposait sur le marché. Une publicité qui ne lui coûterait presque rien et permettrait d’éliminer sélectivement la concurrence.

Un premier pas pour faire baisser leur chiffre d’affaires, en vue de racheter ultérieurement pour une bouchée de pain ceux dont la trésorerie ne résisterait pas aux attaques suivantes.

Bill Almond voyait grand, très grand…

Il se trouvait à environ deux milles nautiques sur le côté sombre de l’horizon, quand les rafales éclatèrent. La vue de l’embarcation incendiée agit sur lui comme la muleta sur un taureau de combat.

— Cap dessus ! lança-t-il au pilote du puissant cabin-cruiser. Pleins pots !

— Mais…

Bill Almond émit un barrissement.

— Si je t’ai embauché et si je te paie comme un émir pétrolier, c’est que tu as la réputation d’en avoir une paire dans ton pantalon ! C’est le moment de le prouver.

Son ton devint méprisant.

— Si tu n’en as pas ou si elles sont grosses comme des noyaux de cerise, saute à la flotte et rentre à la nage. J’irai tout seul !

À tous les coups, les rafales provenaient d’un règlement de comptes entre contrebandiers ou d’une attaque en règle contre de riches pêcheurs nocturnes, avec prise d’otages et demande de rançon. Exactement comme dans les bandes dessinées.

Bill Almond se voyait déjà à la une de tous les journaux, ou expliquant sur toutes les chaînes de télévision comment son intervention avait mis les gangsters en fuite. Une publicité sensationnelle qui se chiffrerait par un bilan plus que substantiel.

— Que décides-tu ? s’impatienta-t-il. Tu en as, ou pas ?

L’expression lui plaisait, et il ne manquait aucune occasion de la ressortir, paraphrasant le titre d’un roman de Hemingway, un des rares livres qu’il avait lu depuis l’école primaire.

Le pilote haussa les épaules, fataliste. Il tourna la barre en mettant les gaz.

— Je les ai en bronze, affirma-t-il.

En espérant fortement que tout soit fini et qu’ils ne trouvent plus personne en arrivant sur place. Courageux, mais pas téméraire.

Avec un hurlement de joie, Bill Almond avait bondi à l’intérieur de la cabine. Il en ressortit quelques instants plus tard, les poches pleines de cartouches, brandissant un énorme fusil de chasse.

Dans la journée, plus que la pêche proprement dite, son grand plaisir consistait à accrocher des morceaux de viande saignante à des flotteurs qu’ils traînaient dans leur sillage. Il suffisait d’attendre qu’un requin, un espadon ou quelque autre monstre marin apparaisse pour s’en emparer. Une seule balle à expansion suffisait généralement à lui emporter la moitié de la tête.

Lorsqu’il tenait la forme, Bill Almond faisait décrire des cercles au cabin-cruiser pour que tous les voraces du secteur se précipitent à la curée. Il pouvait alors se livrer à un véritable carnage.

— Taïaut ! gueula-t-il en chargeant son arme.

Il rechercha un appui pour épauler commodément, ajouta joyeusement :

— Tu ralentiras à quatre cents mètres. Nous serons encore hors de portée de leur pétoire, et je commencerai à les allumer. Du gâteau.

Il se claqua une cuisse.

— Je te parie qu’ils décamperont la queue basse dès les premiers coups…

Le cabin-cruiser se rapprochait rapidement de l’embarcation en feu. En son for intérieur, Bill Almond commença à douter qu’il puisse y avoir des survivants. L’idée lui vint qu’il était peut-être en train d’agir inconsidérément. Tant pis. Il était trop tard pour reculer sans perdre la face aux yeux de son pilote.

Sur la gauche du brasier, il distingua la silhouette allongée d’un second bateau, visa en direction de ce qui semblait être la passerelle ou le poste de pilotage. Il lui était impossible d’assurer le tir à cause de la vitesse et des chocs de l’étrave fendant la houle.

— C’est bon ! cria-t-il. Maintenant, tu réduis les gaz.

Tandis que le cabin-cruiser cessait de vibrer et se stabilisait en ralentissant, il pressa soigneusement la détente.

Le gros fusil tonna comme un coup de canon. Tout en encaissant le recul pour reprendre la position, Bill Almond tira une seconde fois vers les silhouettes qu’il entrevoyait.

À cet instant, le pilote abattit brutalement à tribord.

— Une vedette armée ! hurla-t-il. Nous ne faisons pas le poids. Il faut…

Bill Almond n’entendit pas la fin de la phrase, fasciné par la dentelle de pointillés lumineux qui se ruaient à sa rencontre. Ils donnaient l’impression d’onduler de façon curieuse. C’était un spectacle d’une certaine beauté.

Qui dura peu.

Avec une précision mortelle, la double rafale happa le Texan et le coupa littéralement en deux, en biais d’une hanche à l’épaule opposée. Il n’eut même pas le temps de se sentir mourir qu’il était haché, broyé, éparpillé aux quatre vents.

Le pilote, en revanche, comprit ce qui se passait. Cependant que les deux mitrailleuses déchiquetaient les superstructures du cabin-cruiser tout autour de lui, il chercha le salut en tentant de plonger par-dessus bord.

Peine perdue. Un premier projectile dans les reins le stoppa net. Un second lui traversa le torse. Un troisième, une balle explosive, lui emporta tout le haut de la tête.

*
* *

Recroquevillé sur les planches disjointes constituant un radeau de fortune, guettant la surface de la mer hostile, Luis Toledanos évaluait ses chances d’en sortir.

Pas très brillantes. Cinquante pour cent, pas beaucoup plus. Peut-être moins.

Toute la question était de savoir combien de temps l’assemblage fragile sur lequel il gisait continuerait de flotter. S’il se gorgeait d’eau ou se disloquait sous l’effet de la houle, ce serait la fin en quelques minutes.

Toledanos frémissait à l’idée de jouer une version personnelle des Dents de la mer. À la fois comme unique spectateur et acteur.

Il se demandait si l’intervention du cabin-cruiser était une bonne ou une mauvaise chose en ce qui le concernait directement.

L’événement était plutôt positif. Cela prouvait que le secteur était fréquenté.

En revanche, la plupart des bateaux ayant entendu la fusillade devaient avoir modifié leur cap pour s’écarter de l’endroit. À moins de tabler sur un autre skipper aussi téméraire et inconscient que celui du cabin-cruiser, il n’était pas sorti de l’auberge.

Si un garde-côte alerté par radio venait patrouiller dans le coin, il était peu probable que le minuscule radeau soit aperçu ou donne un écho radar. Plus le temps s’écoulait, plus il dérivait. Toledanos doutait qu’on l’aperçoive dans la nuit, sauf coup de veine.

Pour qu’on le repère, il faudrait attendre l’aube. S’il était encore à flot.

Ses blessures n’étaient pas graves, mais continuaient de saigner sournoisement. Rien de tel pour exciter le flair de tous les requins du voisinage et les attirer en rangs serrés. S’ils s’acharnaient à coups de tête ou de queue sur le fragile esquif, ils auraient tôt fait de le réduire en miettes. Et de déguster férocement leur proie.

Toledanos avait entendu parler de squales affolés par l’odeur du sang et réussissant à sauter à bord de barques de sauvetage ou de radeaux pneumatiques. Si cela se produisait, il ne disposait même pas d’un canif pour se défendre.

Pas plus que de pansements pour comprimer ses plaies et empêcher le sang de continuer à suinter le long de son corps puis entre les planches.

Ses craintes se trouvèrent vérifiées quand il distingua plusieurs ailerons menaçants tournant de plus en plus près autour du radeau. Le début de la curée commençait.

Gorge nouée, cœur battant avec violence, il s’efforça de déchirer les lambeaux roussis de sa chemise et de son pantalon. Ils ne pouvaient éponger vraiment le sang et le contenir. Tout juste retarderaient-ils quelque peu l’échéance.

Les requins étaient de plus en plus nombreux à décrire des cercles sans cesse plus proches. À deux reprises, un grand squale chargea pour mordre les planches du radeau. Celui-ci résista heureusement mais ce n’était désormais que partie remise.

L’issue finale approchait. S’ils attaquaient à deux ou trois à la fois, Toledanos serait précipité à l’eau…

Au bout de trois quarts d’heure interminables, il perçut le ronronnement régulier d’un moteur marin paraissant approcher avec régularité. La poitrine soudain gonflée d’espoir, il se mit à genoux pour mieux voir, aperçut des feux de position à une certaine distance.

Sa dernière chance !

Prenant le risque de faire chavirer le radeau, Toledanos se redressa et se mit à hurler à plein gosier, agitant les bras comme un moulin à vent.

Les tripes nouées, il crut que le bateau allait continuer sa route tranquille sans le remarquer. Puis, alors qu’il était sur le point d’abandonner, un projecteur s’alluma pour fouiller l’obscurité dans sa direction.

Le faisceau lumineux le dépassa sans s’arrêter, s’immobilisa un peu plus loin, revint lentement jusqu’à lui pour l’éclairer.
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Une nuit noire, dense, poisseuse, était tombée sur les Everglades. Des odeurs de pourriture et de méthane montaient du sol en perpétuelle décomposition. Il avait plu en fin d’après-midi. Une humidité tenace, palpable, s’élevait de la terre boueuse et de l’humus gras. Des traînées de brouillard tenace s’accrochaient à la végétation au-dessus des marécages et du lacis de canaux de drainage envahis par les plantes aquatiques.

Les Everglades n’occupent pas seulement le parc national aménagé pour les touristes à l’extrême sud de la Floride. Une bonne moitié de la grande péninsule constituant l’essentiel du « Sunshine State » est constituée de lacs, de marais, de forêts semi-aquatiques plus ou moins pénétrables et inhabitées.

C’est là que se situent les réserves attribuées aux Indiens Séminoles ayant accepté de se soumettre aux gouvernements de l’État et de l’autorité suprême de Washington. D’autres, peu nombreux mais totalement irréductibles, continuent de vivre comme leurs ancêtres au cœur de réduits inaccessibles où il n’est pas recommandé d’aller les importuner.

Proprement incroyable à quelques heures de voiture de Cap Kennedy et des polygones de tir expédiant les cosmonautes sur la lune ou les satellites à destination de Mars, de Vénus et des lointaines planètes du système solaire…

Les derniers Séminoles du fin fond des Everglades n’allant pas jusqu’à attaquer les touristes ou les habitants pour les scalper, une sorte de statu quo s’était établi. Toutes les expéditions pour les convertir à l’American way of life s’étant soldées par des échecs, il avait été décidé de les ignorer purement et simplement.

Du moins tant qu’on ne soupçonnerait pas l’existence de pétrole sur leurs territoires.

Les syndicats d’initiative se contentaient d’évoquer la présence d’Indiens encore à l’état sauvage dans les Everglades, pour souligner leur souci de préserver la nature et ses habitants, tout en dissuadant les touristes d’aller y voir de plus près. D’ailleurs, aucun chemin ni aucune piste reconnus ne conduisaient à ces sanctuaires dont la localisation précise restait ignorée.

Hubert Bonisseur de la Bath freina quand le chemin de terre déboucha sur une clairière à l’entrée de laquelle se dressait un grand cyprès à l’écorce tourmentée.

Cela concordait avec des renseignements qui lui avaient été fournis. Au-delà, le sentier qui se poursuivait n’était plus carrossable. Il fallait continuer à pied.

Par habitude, il manœuvra pour engager sa Chrysler au sein d’un taillis de fougères et d’arbrisseaux. La nuit, une voiture abandonnée attire toujours l’attention, surtout dans un endroit comme celui-là. Inutile que les gardes forestiers en patrouille s’imaginent pouvoir surprendre des braconniers et se lancent à sa recherche.

La CIA doit limiter ses activités à l’étranger et ne possède aucun droit légal d’agir sur le territoire même des États-Unis. Alors, autant éviter tout contrôle pouvant entraîner des investigations poussées de la part de policiers n’ayant rien de mieux à faire.

Le sol spongieux était juste assez résistant pour supporter le poids de la Chrysler. À moins d’un orage qui transformerait tout en bourbier, elle ne risquait pas de s’enfoncer jusqu’aux essieux. Hubert repoussa sa portière sans la verrouiller, redressa fougères et branchages devant le capot pour refermer l’écran végétal, s’avança pour traverser la clairière.

L’endroit se trouvait sensiblement à mi-distance de Miami et Homestead, à l’ouest de la Route 27, pas très loin de l’itinéraire suivi par l’expédition Willoughby à la fin du siècle dernier. À cette époque, les Everglades étaient à peu près aussi inexplorées que l’Amazonie.

Après la clairière, Hubert emprunta le sentier qui montait en pente douce entre les arbres, les buissons touffus et les hautes herbes. Bien qu’il ne portât qu’un léger blouson de toile sur sa chemise de sport à col ouvert, la chaleur moite était pénible à supporter.

Quelques crapauds, très à l’aise dans l’humidité poisseuse, s’exerçaient à des vocalises discordantes. Il devait y avoir aussi des serpents et d’autres bestioles aussi charmantes. Les crocodiles, eux, préféraient les mares et les fondrières abondamment fangeuses. Mais un égaré ayant perdu le sens de l’orientation n’était pas à exclure.

La mission d’Hubert était simple : retrouver un homme qui n’y tenait apparemment pas.

Un peu trop simple pour qu’il n’y ait pas anguille sous roche. Autrement, pourquoi confier l’affaire à un agent « action » de son niveau. C’était normalement le travail des correspondants locaux de la CIA. Ils étaient payés pour ça et bien introduits dans les milieux concernés.

L’histoire en soi semblait banale. Trois Cubains, appartenant à « l’Agence » et opérant pour elle, avaient quitté leur île natale pour rallier la Floride à bord d’un petit bateau de pêche. En cours de route, ils avaient été interceptés par un bâtiment cubain, vraisemblablement une vedette rapide. Deux d’entre eux avaient été tués, ainsi que deux Américains qui avaient tenté d’intervenir depuis un cabin-cruiser. Le troisième Cubain, légèrement blessé, avait réussi à se hisser sur un morceau de coque à demi calciné. Il avait été recueilli quelques heures plus tard.

Ce genre d’incident était assez fréquent. Les gardes-côtes communistes traquaient impitoyablement les réfugiés tentant de s’échapper pour gagner la Floride. Il ne se passait pas une semaine sans que des malheureux soient ainsi interceptés. Dans le meilleur des cas, ils étaient ramenés à Cuba et condamnés à de longues années de goulag caraïbe, variété tropicale et tout aussi pernicieuse que son homologue sibérien. La presse ne le mentionnait même plus, sinon en deux lignes.

Cependant, c’était la première fois qu’une vedette cubaine intervenait aussi près de la côte de Floride, à faible distance des eaux territoriales américaines. De plus, sensiblement au même moment, la plateforme de détection et de surveillance couvrant le secteur avait été entièrement détruite dans des circonstances encore non élucidées.

Ensuite, une fois débarqué à terre, le survivant s’était gardé de contacter sa filière habituelle en Floride. Il avait adressé son rapport directement à une des boîtes aux lettres de la CIA, précisant qu’il préférait se mettre au vert plutôt que de s’exposer à être liquidé. De fait, il avait disparu sans laisser de traces.

D’après ce qu’Hubert avait compris, le rapport contenait des informations hautement explosives, remettant en cause la plupart des filières à l’intérieur des groupes de réfugiés cubains aussi bien qu’à Cuba même.

Washington brûlait de retrouver Luis Toledanos pour le passer à l’essoreuse et lui extirper tout ce qu’il savait jusqu’au plus petit détail. Des instructions avaient été adressées en ce sens pour que le chef de station de Miami mobilise la totalité de ses effectifs.

Pour l’instant, la seule piste exploitable passait par un métis des Everglades. Celui-ci réclamait deux mille cinq cents dollars en échange d’un tuyau permettant de remonter jusqu’à Toledanos.

Aussitôt informé, Washington avait expédié Hubert pour prendre l’affaire en main.

Attitude que le chef de station de Miami n’avait pas spécialement appréciée. Il l’avait clairement fait comprendre à Hubert quand ils s’étaient rencontrés en fin d’après-midi.

Encore s’était-il montré plutôt modéré. À sa place, plus d’un aurait adressé sa démission par retour de télex. La couleuvre était dure à avaler, même si c’était devenu une règle dans la Maison depuis un certain temps.

Environ cent mètres plus loin, le sentier escaladait une petite butte raide et obliquait à droite sur une sorte de plateau à l’abri des inondations. Dans les Everglades, toute élévation de terrain supérieure à trente pieds faisait figure de montagne.

Hubert continua de progresser de sa démarche souple et silencieuse. Ses mouvements évoquaient un grand félin chassant dans la jungle. Depuis qu’il avait éteint les phares de la Chrysler, ses yeux s’étaient parfaitement accoutumés à l’obscurité ambiante.

Il aperçut bientôt la silhouette géométrique d’une petite maison édifiée dans un espace dégagé, au milieu des buissons et des arbustes exubérants. Sur la gauche, il distingua ce qui semblait être une jeep. Comme il n’existait sûrement pas d’autre voie d’accès, elle devait s’être frayé un chemin sur le sentier grâce à ses quatre roues motrices et en écartant les branches basses. La caisse et la peinture n’étaient sûrement plus de première fraîcheur.

La construction non plus, d’ailleurs. De dimensions modestes, prolongée sur la gauche par une remise, c’était plus une cabane améliorée qu’une villa de grand luxe avec une véranda à colonnes grossières sur le devant.

À l’origine, elle avait dû être bâtie par un amateur de week-ends solitaires en pleine nature, chasseur, pêcheur ou simple amoureux de promenades loin des sentiers battus.

Aucune lumière ne brillait aux fenêtres. À défaut d’électricité, Raul Moreno, l’occupant des lieux, disposait forcément d’une lampe à pétrole ou à butane. Peut-être préférait-il attendre dans le noir tout en surveillant les abords.

À ses yeux, la somme réclamée équivalait à une petite fortune. Il pouvait penser qu’on tenterait de lui extorquer ses renseignements sans gaspiller autant de dollars.

Hubert s’immobilisa un instant, palpa l’enveloppe glissée dans une de ses poches, reprit sa progression. Attentif et prudent.

Raul Moreno ne s’amuserait sûrement pas à l’attirer dans un traquenard pour deux mille cinq cents dollars. Trop dangereux après s’être présenté sous son nom. Il savait qu’on ne lui laisserait pas le temps de dépenser ce petit pactole. Tôt ou tard, il paierait. À titre de dissuasion envers d’éventuels émules.

Mais le métis avait pu avoir la langue trop bien pendue. Hubert devait envisager la possibilité que d’autres que lui soient au rendez-vous. Et se méfier en conséquence.

La jeep avait sans doute connu son heure de gloire à l’époque de la guerre de Corée. Le fait qu’elle continue de rouler était une preuve éclatante de la solidité du matériel américain. La bicoque ne semblait pas en meilleur état. De près, Hubert constata que la plupart des vitres manquaient. Une partie du toit s’était effondrée. La porte, restée ouverte, pendait à moitié de ses gonds. Il y eut un bruit furtif de fuite. Un quelconque rongeur.

Hubert s’immobilisa devant les trois marches de bois sans chercher à se dissimuler.

— Je viens de la part de Jack Brown, prononça-t-il à haute voix.

Raul Moreno avait spécifié qu’une seule personne devait venir et se présenter à la porte sous cette identité fictive. Insistant pour qu’elle ne soit pas armée.

Une longue minute s’écoula, puis une autre. Hubert éprouvait un sentiment de malaise.

— Je suis envoyé par Jack Brown, répéta-t-il un peu plus fort.

Sans plus de résultat.

D’accord pour que le métis s’assure qu’il était seul, mais il n’avait pas l’intention de passer toute la nuit ici.

— Je considère que vous avez eu le temps de tout bien observer, déclara-t-il au bout d’un nouveau moment de silence. Je vais donc entrer. Si vous dormez, j’essaierai de ne pas vous réveiller en sursaut.

C’était peu vraisemblable. On ne se laisse pas gagner par le sommeil quand on attend ce qu’on considère comme un magot. D’autre part, tout homme possédant deux doigts de bon sens se serait embusqué à l’extérieur pour ne pas se retrouver piégé à l’intérieur.

Les marches vermoulues craquèrent sous les semelles d’Hubert. Il franchit l’espace de la véranda, repoussa complètement le battant déglingué de la porte. Plusieurs bestioles, dérangées, déguerpirent avec des crissements de griffes sur le sol.

Le silence était pesant ; l’air gluant charriait des odeurs de moisissure et divers relents mal définis.

Hubert s’écarta de l’encadrement, sortit sa lampe-stylo, l’alluma. Le mince faisceau de lumière éclaira une petite entrée comportant un vieux coffre bancal pour tout mobilier. Les murs, rongés, semblaient prêts à s’écrouler au moindre courant d’air. Dans le fond, un escalier sans rampe montait à ce qui devait être une soupente. Plusieurs portes s’ouvraient de chaque côté.

La pièce de gauche était surtout remarquable par la collection de toiles d’araignées garnissant les débris de meubles mangés par les vers. Le sol était recouvert par une tartine de poussière, de terre et de vagues détritus. Il n’y manquait que des champignons et des fougères.

Raul Moreno logeait de l’autre côté. Rien de luxueux. Un grabat, une table, une lampe à pétrole, trois chaises, une armoire rafistolée, un poste de radio remontant à la découverte du transistor.

À son propos, rien de plus juste que de s’exprimer désormais au passé.

Le métis était affalé les bras en croix, gisant de tout son long sur le plancher aux lattes disjointes, les yeux exorbités par une dernière vision d’épouvante.

La gorge largement béante, tranchée d’une oreille à l’autre…

Lorsqu’il était tombé, le sang s’était écoulé en une vaste flaque avant de s’infiltrer dans les interstices du plancher. Dans la lumière de la lampe, les reflets en étaient encore humides.

Difficile de déterminer à quand remontait la mort étant donné la moiteur de l’air. Le sang mettait plus longtemps à sécher. À vue de nez, une heure au grand maximum.

Hubert haussa les épaules. Le contribuable américain était en passe d’économiser ses dollars. Même s’il ne l’avait jamais rencontré auparavant, il ne doutait pas qu’il s’agisse bien de Raul Moreno. Qui d’autre aurait-on éprouvé le besoin d’égorger ?

La conclusion semblait couler de source : le métis détenait bien des renseignements permettant de retrouver la trace de Luis Toledanos. À partir de là, deux hypothèses venaient aussitôt à l’esprit. On l’avait supprimé pour l’empêcher de parler. Il avait tenté de négocier l’information auprès d’autres personnes qui l’avaient payé à leur manière.

Peu importait. Le résultat était là. Hubert s’était dérangé pour rien.

Le ou les meurtriers de Raul Moreno s’étaient bornés à lui vider les poches sans prendre la peine de fouiller les lieux. Il n’y avait sûrement rien à trouver, mais Hubert préférait quand même vérifier. Il se mit donc au travail.

Quelques vêtements élimés, des boîtes de conserve et de bière, un réchaud à gaz, un certain nombre d’instruments de cuisine, une demi-douzaine d’assiettes et de verres, les richesses matérielles du mort se limitaient à ça. Plus la jeep à l’extérieur.

Mais aucun papier ni document. Pas le moindre soupçon d’indice susceptible de fournir une piste. La baraque ne comportait pas de cache. Ou alors la couche de poussière en dissimulait parfaitement l’emplacement, signe qu’on ne l’avait pas ouverte depuis des lustres.

Hubert n’avait plus rien à faire là. Sinon jeter un coup d’œil à la jeep avant de repartir, la conscience en repos. Et la certitude définitive d’avoir perdu son temps.

Sa lampe éteinte, il regagna la porte, scruta la nuit pendant un moment sans rien noter d’anormal ; sortit et franchit la véranda.

Il posait le pied sur la dernière marche quand deux hommes émergèrent soudain de derrière la jeep, de chaque côté.

— Haut les mains ! gronda celui de droite.
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L’inconnu s’était exprimé avec un accent hispanique assez prononcé.

— Levez les mains ! répéta-t-il d’une voix menaçante.

Hubert avait attribué l’impression de malaise qu’il avait ressentie avant de pénétrer dans la bicoque à la présence du cadavre. Ce n’était pas la seule cause.

Il faisait juste assez clair pour voir que les deux hommes braquaient chacun un gros pistolet vers son estomac. Ce n’étaient pas des novices. Leur manière de s’écarter pour le prendre en ciseaux le prouvait. Ils avaient l’habitude d’opérer en équipe.

Hubert leva sagement les mains à hauteur des épaules. Face à deux automatiques qui ne déviaient pas d’un pouce, il n’avait pas le choix.

Son erreur avait été de se croire seul dans les parages. Après la liquidation de Raul Moreno, il aurait dû se méfier plus et envisager la possibilité que les tueurs soient demeurés à proximité pour le guetter à sa sortie. Un manque d’imagination très regrettable.

Tout en continuant de braquer son arme vers lui, le second inconnu s’approcha en biais pour éviter de croiser la ligne de tir de son compagnon. Il ne l’avait pas appris dans une méthode par correspondance.

— Tourne-toi ! ordonna-t-il avec un accent identique à celui de l’autre. Appuie-toi des deux mains en haut des marches !

Un des premiers enseignements prodigués dans toutes les branches touchant à la sécurité.

Hubert prit la position. Jambes écartées, bras en extension et paumes appliquées au niveau de la véranda, il était réduit à l’impuissance. Un simple fauchage d’un bras ou d’une jambe suffirait à l’envoyer le nez contre la première marche.

Passant derrière lui, l’autre entreprit de palper ses vêtements avec une technique consommée. L’absence d’arme parut le surprendre. En revanche, l’enveloppe contenant les dollars lui arracha un sifflement approbateur. Il l’empocha avec satisfaction.

— Debout ! grogna-t-il en reculant hors d’atteinte. Les mains levées.

Hubert se redressa sans un mot. Le simple fait qu’ils ne l’aient pas abattu d’autorité lui permettait quelque espoir. Ils voulaient sans doute discuter et l’interroger. Autant attendre et voir quelles sortes de questions ils allaient lui poser. Cela lui permettrait de les situer au moins.

— Entre ! ordonna l’inconnu en montrant la porte du canon de son automatique.

Son compagnon l’avait rejoint, légèrement en retrait, de manière à encadrer leur prisonnier. Hubert n’avait pas une chance sur mille de se débarrasser des deux à la fois. Mieux valait feindre une totale soumission et voir venir ultérieurement.

Ils pénétrèrent dans la maison en file indienne. Celui qui suivait Hubert au plus près sortit une lampe électrique de sa poche, lui fit décrire un mouvement circulaire.

Un grognement de surprise fusa quand la lumière éclaira l’horrible plaie du mort où butinaient plusieurs mouches aux reflets métalliques.

— Hombre ! lâcha-t-il. Tu ne l’as pas raté. Avec quoi tu lui as fait ça ?

Comme il n’avait pas trouvé de couteau ou de rasoir dans les poches d’Hubert, il fallait qu’il ait utilisé un autre instrument. Ce dernier poussa un soupir.

— Je n’y suis pour rien. Il était déjà mort quand je suis arrivé.

Il ajouta à titre de preuve :

— Le sang sera bientôt sec. Et le moteur de ma voiture n’a sûrement pas fini de refroidir.

L’autre s’était avancé jusqu’à la table. Il battit son briquet pour allumer la lampe à pétrole. Puis, sans quitter Hubert de l’œil, il inventoria le portefeuille que son acolyte avait raflé en même temps que l’enveloppe contenant les dollars.

— Journaliste, hein ? remarqua-t-il avec une grimace. Si tu manies le stylo aussi bien que la machette, ton nom devrait être connu de tout le monde…

Hubert se dispensa de répondre, observant les deux hommes.

Ils étaient incontestablement d’origine latino-américaine. La peau mate et le poil noir, ils portaient la même moustache fournie et débordante. Des Mexicains ou des Cubains. Sans qu’il soit possible de deviner si leur cœur battait pour ou contre Castro.

Le chef du duo était trapu, solide et court sur pattes. Refermant le portefeuille d’Hubert, il pointa le menton vers le cadavre.

— Il t’a sûrement dit des tas de choses avant que tu le supprimes, fit-il. Tu vas nous raconter ça gentiment.

Une idée fixe.

— Le paquet de dollars, assura-t-il, c’était pour l’appâter. Tu les as récupérés après l’avoir liquidé.

Hubert haussa les épaules.

— Je vous répète que je n’y suis pour rien. Quelqu’un d’autre l’a tué avant mon arrivée. Il était comme ça quand je suis entré.

Les deux hommes conservèrent la même expression hostile.

— Si vous étiez là, vous avez pu vous en rendre compte.

Le trapu secoua la tête.

— Tu as pu partir et revenir un peu plus tard. Par exemple pour vérifier que tu avais bien effacé toutes les traces de ton passage.

— Dans ce cas, je ne me serais pas amusé à l’appeler de l’extérieur et à attendre qu’il me dise d’entrer.

Hubert sentit que son objection portait. Mais il en fallait plus.

— On voudrait bien te croire, mais il nous faut une certitude. On n’a pas le choix. Les dollars, c’était pour quoi ?

Jusqu’à présent, les deux hommes n’avaient pas commis la plus petite faute. Hubert aurait peut-être réussi à en neutraliser un, mais l’autre l’aurait eu immanquablement.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Que cherchiez-vous ici ?

Un rictus découvrit les dents du trapu. Il émit un ricanement.

— C’est nous qui posons les questions, trancha-t-il. À supposer que tu sois bien journaliste, pourquoi t’intéressais-tu à une cloche comme Moreno ? Qu’est-ce qu’il pouvait bien savoir qui vaille deux mille cinq cents dollars ?

Hubert comprit qu’il lui fallait lâcher du lest. Au moins, imaginer une fable plausible.

— J’effectue un reportage sur certaines couches d’habitants de la Floride, affirma-t-il. Les étrangers comme les Mexicains ou les réfugiés cubains. Les populations non assimilées comme les Indiens des marais ou des forêts. Une sorte d’enquête sociologique pour expliquer au public que l’État ne compte pas que des touristes ou des retraités attirés par le soleil.

Il désigna le cadavre.

— Il devait m’introduire auprès de personnes qui auraient pu m’intéresser. Je l’aurais payé en conséquence. Les deux mille cinq cents dollars constituaient un maximum s’il avait été en mesure de me fournir vraiment du sensationnel.

Le trapu fit la moue.

— Et Luis Toledanos ? coupa-t-il.

Il n’attendit pas la réponse d’Hubert pour enchaîner :

— Ici, on n’a pas à s’inquiéter du bruit. Ou tu réponds, ou je te colle une balle dans un genou, pour commencer. Si ça ne suffit pas, on te démolira le second puis chaque coude. S’il faut continuer, fais-nous confiance pour trouver autre chose.

Hubert le croyait sur parole. Dans les Everglades, la végétation absorbait les détonations aussi efficacement que tous les silencieux. On pouvait tirer au mortier ou à la mitrailleuse lourde sans autre résultat que d’effaroucher les oiseaux dans un rayon très limité. Pour être entendu, il aurait fallu que des gardes forestiers patrouillent par hasard à proximité immédiate. Les tours de guet étaient peu nombreuses et uniquement chargées de détecter les incendies surtout en période de sécheresse.

— Luis Toledanos m’intéresse aussi parce que son histoire est d’actualité, concéda Hubert. Ça fournirait une bonne introduction pour embrayer sur les réfugiés cubains. Sans compter qu’il pourrait me brancher sur les organisations anti-castristes locales. Mais il n’est pas le seul dans son cas. Avant lui, d’autres se sont fait mitrailler par les gardes-côtes cubains et sont parvenus à gagner la Floride…

Le trapu grogna.

— Le bruit court que Toledanos travaillait pour la CIA et qu’il est au courant de tas de trucs très secrets. J’ai dans l’idée que tu lui cours après pour ça et que tu es en train de nous prendre pour des imbéciles.

Il agita son automatique.

— Maintenant, fini de plaisanter ! menaça-t-il sèchement. Vide ton sac, ou tu…

Il ne termina pas sa phrase. Les restes de vitre adhérant encore à l’encadrement de la fenêtre volèrent en morceaux. Le canon court d’une mitraillette apparut et se mit à cracher une succession de flammes bleutées. Un vacarme assourdissant éclata dans la pièce.

Hubert avait déjà bondi d’une détente de tous ses muscles. Tout en plongeant vers l’abri du mur, il vit le trapu encaisser plusieurs balles en pleine poitrine. La rafale se déplaça avant que l’autre n’ait eu le temps de réagir, le cisailla du nombril au sternum. Il poussa un hurlement strident et tournoya sur lui-même avant de s’effondrer sur le cadavre égorgé.

Tandis qu’un silence presque douloureux succédait au fracas des détonations, Hubert tenta de ramper sous la fenêtre pour atteindre le pistolet que le trapu avait lâché dans sa chute.

L’irruption d’une sorte de Geronimo en jeans, Colt 45 au poing, mit un terme à sa tentative. Cheveux longs et huileux, visage crispé par la haine et la cruauté, l’Indien brandissait dans son autre main une solide machette de près de cinquante centimètres.

— Stop ! gronda-t-il d’un ton féroce. Les mains en l’air !

Vêtu d’un pagne et barbouillé de peintures de guerre, il aurait pu postuler pour l’oscar du meilleur scalpeur de pionniers. Avec ou sans plumes.

Hubert aurait été bien incapable de préciser s’il s’agissait d’un Séminole, d’un Miccosukee ou d’un membre d’une autre tribu. La question n’était pas là. Un geste de plus, et l’autre l’expédiait au pays des chasses éternelles. Il obtempéra donc.

À la suite de l’Indien, un Noir se profila à son tour dans le rectangle de la porte.

Pistolet mitrailleur braqué, il arborait une expression à peine moins mauvaise. À la fois longiligne et musclé, il avait le crâne complètement rasé et une moustache en dents de phoque. Cela le faisait ressembler à Tarass Boulba en moins gros, mais plus bronzé.

Une fine équipe ! Qui n’hésitait pas à vider un chargeur avant de demander l’heure.

— Debout ! ordonna le Noir d’une voix curieusement fluette.

Hubert obéit. Il avait le sentiment que sa situation allait s’aggravant.

Avec une souplesse de serpent, l’Indien s’avança pour examiner les deux corps. Le trapu vivait encore malgré la moitié de rafale qu’il avait interceptée. La longue machette s’abattit d’un coup sec et lui ouvrit la gorge sur toute la largeur. Il émit un ultime gargouillis cependant qu’un flot de sang jaillissait de l’horrible blessure béante.

Aussi naturellement que s’il venait d’écraser une punaise, l’Indien essuya la lame d’acier sur le pantalon de sa victime. Sa sensibilité devait avoisiner le zéro absolu.

Hubert ne pouvait s’empêcher d’avoir froid dans le dos. Ces deux-là appartenaient à la race des tueurs totalement impitoyables. Les plus redoutablement implacables. Chez eux, la haine et le goût du meurtre balayaient toute trace d’humanité.

Il s’efforça de sourire pour ne pas montrer ce qu’il éprouvait.

— Merci, les gars, déclara-t-il d’une voix aussi cordiale que possible. Ces deux salauds s’apprêtaient à me supprimer. Vous êtes arrivés juste à point.

Il esquissa le mouvement de baisser les bras comme s’il se jugeait en face d’amis.

— Si le cas se présente, comptez sur moi pour vous renvoyer l’ascenseur.

Ses paroles tombèrent complètement à plat. L’index du Noir se crispa sur la détente de la mitraillette. La machette de l’Indien s’inclina à l’horizontale.

— Continue de bouger, et tu la prends en travers de la gueule !

Comme preuve d’amitié, il y avait mieux.

— Pas la peine de t’épuiser, renchérit le Noir de son ton de castrat. Nous aussi, on voudrait retrouver Toledanos. On sait que tu t’intéresses à lui et que tu comptais casquer en échange d’une piste jusqu’à lui.

Il ouvrit le portefeuille d’Hubert que le trapu avait reposé sur la table.

— Journaliste, hein ? ricana-t-il. Pour l’agence de presse CIA !

Il s’esclaffa tout seul de son bon mot, se rembrunit aussi vite.

— Ça nous intrigue parce qu’on pense justement que la CIA l’a escamoté d’une main. Alors, pourquoi s’amuserait-elle à le faire rechercher de l’autre ?

Le canon de son pistolet mitrailleur décrivit un cercle englobant l’estomac d’Hubert.

— Ou bien c’est la merde dans votre saloperie de Company et vous vous tirez dans les pattes entre vous comme l’écrivent certains journaux. Ou bien tu fais semblant de courir après Toledanos pour nous faire cavaler dans l’espoir de nous piéger.

Ses lèvres épaisses se retroussèrent. Comme pour mordre.

— Dans ce cas, c’est raté. Tu vas nous renseigner gentiment…

L’Indien affecta de lisser le tranchant de sa machette.

— Tu parles sans histoire, on t’expédie sans douleur, expliqua-t-il. Tu veux nous emmerder et tu fais la mauvaise tête, je te transforme en rondelles !

Ses yeux charbonneux et son visage brun suintaient la cruauté à l’état brut.

— Je m’y connais, affirma-t-il d’une voix métallique, grinçante. Deux ou trois doigts à la fois et la moitié de la main pour commencer. Même chose avec les pieds. L’hémorragie ne sera pas suffisante pour que tu claques. Ensuite, je suis capable de t’enlever une douzaine de livres de viande sans toucher aux artères vitales. Morceau par morceau, ça durera des heures.

Il en jouissait par avance. Une capitulation sans condition l’aurait grandement frustré. De toute évidence, il préférait de beaucoup la seconde hypothèse.

— Je ne parle pas des pendeloques que je t’enlèverai au fur et à mesure, ajouta-t-il. Comme je ne suis pas chien, je te laisserai choisir l’œil que je te ferai sauter. Je te laisserai l’autre pour que tu puisses apprécier le travail. La langue, aussi. Pour qu’on puisse comprendre ce que tu nous raconteras…

Hubert essaya de conserver un ton ferme et indifférent.

— Supposons que je sois vraiment un journaliste sans aucun rapport avec la CIA, que je me moque totalement de Toledanos et que je cherche seulement à défendre les minorités opprimées auxquelles vous semblez appartenir ?

— On verra si ta fable tient jusqu’au bout, répliqua le Noir.

Il haussa les épaules.

— Des erreurs judiciaires, il y en a tous les jours…

D’un signe de la tête, il donna le feu vert à son compagnon.
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Le regard brûlant d’une lueur inquiétante, l’Indien pointa sa machette en avant avec une lenteur délibérée. La flamme vacillante de la lampe à pétrole allumait des reflets mouvants sur la lame d’acier. Elle paraissait soudain dotée d’une vie propre.

— Eh ! s’exclama Hubert. Vous plaisantez. Je suis vraiment journaliste.

La situation lui paraissait sans issue. Même s’il inventait une histoire suffisamment crédible, ils allaient le torturer pour s’assurer qu’il disait bien la vérité. Une très sale perspective.

L’unique solution était de tenter le tout pour le tout. Avec moins d’une chance sur cent.

S’il échouait, du moins la question serait-elle réglée rapidement. C’était le seul moyen d’échapper au découpage en tranches de l’Indien.

Alors qu’il bandait ses muscles pour bondir, un craquement de bois vermoulu se fit entendre à l’extérieur. Une planche de la véranda venait de céder sous le poids d’un intrus espérant sans doute approcher sans bruit.

D’un même mouvement, les deux tueurs pivotèrent face à la fenêtre.

Deux détonations claquèrent avant que le Noir ait eu le temps de tirer. Il sursauta sous l’impact des projectiles et lança un hurlement strident, les yeux exorbités.

Hubert se jeta de côté sur le sol, renversant d’un coup de pied la table supportant la lampe à pétrole. Il fallait absolument qu’il s’empare de l’automatique lâché un peu plus tôt par le trapu, de préférence en évitant de servir de cible aux deux camps à la fois.

Tout en touchant le sol, il se projeta vivement sur le côté. La machette lancée par l’Indien le frôla à moins de vingt centimètres avant de se planter en vibrant dans le plancher juste au bas du mur. Tandis que la lampe explosait sur le sol avec une grande flamme rougeâtre, le Noir réussit à enfoncer la détente de son pistolet mitrailleur en réponse à deux nouvelles balles tirées depuis la véranda.

Celles-ci cueillirent l’Indien au moment où il ripostait à son tour avec son automatique, encaissant au moins une fois.

Une vraie bataille rangée. Dans un espace aussi exigu, cela ne pouvait que très mal se terminer pour tout le monde.

Au passage, Hubert réussit à saisir la crosse de l’arme qu’il convoitait, continua sa glissade sur le dos, percuta violemment le meuble de rangement qui faillit dégringoler et s’éparpiller en miettes sous le choc. Le fracas des détonations était épouvantable ; l’odeur âcre de la poudre brûlée se mêlait à celle du sang.

Le Noir continuait de vider son chargeur qui balayait le mur opposé en remontant vers le plafond. Heureusement tout était en bois, et les balles s’enfonçaient sans ricocher. Enfin, comme si seule la mitraillette en action le retenait debout, il s’abattit d’une masse lorsque la dernière balle alla se perdre dans les solives.

Une main étreignant sa poitrine transpercée, l’Indien s’obstinait à riposter vers la fenêtre d’où l’inconnu l’allumait sans faiblir. Éclairé par les flammes montant de la flaque de pétrole renversé, son visage avait pris une expression diabolique.

Peu soucieux d’être pris pour cible, Hubert lui envoya une balle dans la tête, doubla à la gorge, juste sous le menton. La moitié du crâne emporté, dégoulinant de sang, l’Indien alla buter en arrière contre le mur, s’affaissa en tapissant la paroi d’une traînée de matière cervicale sanguinolente.

Grâce au pétrole, le mystérieux inconnu avait pu voir la scène de l’extérieur. Et se rendre compte qu’Hubert était à l’abri d’un tir direct, armé de surcroît.

Il en vint à la seule conclusion sensée. Sans plus attendre, il prit ses jambes à son cou et sauta de la véranda.

Encore à demi assourdi par le fracas de la fusillade, Hubert l’entendit néanmoins déguerpir à toute vitesse. Il se releva d’un bond, franchit la porte de l’entrée, accrocha de la jambe un objet non identifié, perdit l’équilibre et s’étala de tout son long. La poisse noire !

Furieux, il se releva et fonça vers la sortie. Cette idiotie lui avait fait perdre trois secondes.

Quand il déboucha en trombe sur la véranda, il aperçut fugitivement une silhouette qui atteignait la lisière des arbres à une trentaine de mètres, légèrement sur la gauche.

Un réflexe instantané lui avait fait aligner l’inconnu du canon de son automatique. Il retint son index sur le point de presser instinctivement la détente, rabaissa le bras.

Il répugnait à tirer dans le dos d’un homme. D’autre part, quel que soit son camp, celui-ci lui avait presque certainement sauvé la vie par son intervention. Il y aurait eu une profonde injustice à lui expédier une balle dans les reins.

S’il n’était pas tombé dans l’entrée, il aurait peut-être pu le rattraper. Maintenant, l’avance de l’inconnu était trop grande. Hubert le regarda disparaître au sein de la végétation. Inutile de lui crier de revenir. Et encore moins de se lancer à sa poursuite.

Beaucoup trop dangereux. Au cas où le type s’embusquerait à la lisière, il constituerait une cible immanquable.

Rien n’indiquait que l’objectif de l’homme n’ait pas été de le supprimer en même temps que le couple de tueurs. Mieux valait ne pas lui faciliter la tâche.

De longues minutes semblaient s’être écoulées depuis le craquement de planche sur la véranda. En réalité, toute la séquence n’avait pas duré plus d’une vingtaine de secondes. Hubert rentra dans la maison et regagna la pièce.

Fort Alamo après l’assaut final de l’armée mexicaine ! Le feu était en train de déborder la flaque de pétrole issue de la lampe éclatée. Le plancher commençait à brûler autour mais ne s’était pas encore réellement embrasé. Une question de quelques instants.

À l’aide de la couverture raide de crasse raflée sur le grabat, Hubert entreprit de taper sur les flammes pour les étouffer. Une odeur de roussi et d’huile en combustion commençait à supplanter celle du sang et de la poudre brûlée. Retenant sa respiration à cause de la fumée de plus en plus épaisse et grasse, Hubert parvint sans trop de mal à circonscrire le début d’incendie. Il acheva d’écraser les lattes rougeoyantes sous ses semelles.

Bien que peu probable, il ne pouvait pas entièrement négliger le retour du fuyard. Tout en finissant d’éteindre la dernière braise, il garda un œil alternativement braqué vers la fenêtre et la porte.

La fouille des quatre cadavres se révéla on ne peut plus décevante. Aucun papier d’identité, aucun indice exploitable sur les deux moustachus, pas plus que sur les cadavres de l’Indien ou du Noir. La confirmation, si besoin était, que tous étaient des professionnels.

Un amateur conserve toujours sur lui un ou deux papiers ou objets permettant de l’identifier ou de le situer. Ceux-là connaissaient la musique et avaient soigneusement vidé leurs poches avant leur expédition. Seule la police pourrait exploiter leurs empreintes digitales. Et encore, à condition qu’elles figurent au fichier central du FBI. Si les deux moustachus étaient des réfugiés cubains, ce n’était nullement certain.

Hubert récupéra son portefeuille, épargné par le feu et les flots de sang, ainsi que l’enveloppe contenant les deux mille cinq cents dollars. La mode était de plus en plus aux économies de bouts de chandelle et à l’épluchage impitoyable des notes de frais. L’épidémie gagnait même les fonds secrets et les caisses noires ne relevant d’aucun budget avoué. Si les billets avaient été brûlés, il aurait presque dû en collecter les cendres et les rapporter pour prouver qu’il ne les avait pas dépensés en folles nuits de débauche.

Son premier soin avait été de regarnir le chargeur de son automatique au moyen des cartouches prélevées sur le pistolet du second moustachu. Désormais, il n’était plus question qu’il se promène les mains vides, une fleur à la bouche. Cinq de chute d’un seul coup, l’avenir risquait d’être un tantinet mouvementé.

Après un ultime coup d’œil vers les cadavres, il quitta la pièce et jeta un long regard scrutateur avant de ressortir de la maison. Le fugitif ne semblait pas le guetter. Du moins ne se manifesta-t-il pas.

Les crapauds, ainsi que quelques oiseaux nocturnes, avaient repris leurs discordances dans la végétation basse et dans les arbres. Les oiseaux seraient demeurés prudemment silencieux s’ils avaient décelé une présence inhabituelle ou des mouvements suspects dans un certain rayon autour d’eux. L’inconnu devait avoir pris le large.

Hubert n’en resta pas moins prudemment sur ses gardes pour fouiller la jeep comme il en avait eu l’intention tout au début. Là encore, il fit chou blanc.

Un véhicule offre une infinité de cachettes, par exemple entre la chambre à air et le pneu de la roue de secours pour des documents pas trop épais. Il aurait fallu tout démonter et décortiquer, pour un résultat des plus aléatoires.

Hubert préféra abandonner. Il rejoignit le chemin redescendant jusqu’à la clairière où il avait camouflé la Chrysler. Les abords en étaient clairs.

Durant un instant, il fut tenté de rechercher les véhicules que les autres n’avaient pu manquer de planquer eux aussi à proximité. Ils n’étaient pas venus à pied et les immatriculations pourraient permettre d’en savoir un peu plus sur leur compte.

Il y renonça finalement. S’ils connaissaient l’endroit, ils s’étaient peut-être arrêtés à plusieurs centaines de mètres, et sur une piste latérale afin de couper à travers les taillis. D’autre part, il ne fallait pas oublier le fugitif. La vue d’Hubert en train de fouiller le coin à la lampe risquait de l’inciter à faire un carton sur lui.

Le jeu n’en valait pas la chandelle. Hubert reprit le volant, le Colt coincé entre le siège et le dossier, crosse à portée de main. Paré pour riposter en cas d’embuscade.

Au bout d’environ un kilomètre, il jugea que le plus gros danger était passé et se sentit l’esprit plus libre.

Cinq hommes morts pour sa première soirée en Floride, le bilan était sévère même si, en état de légitime défense, il s’était uniquement borné à terminer l’Indien.

À défaut de pouvoir confesser les cadavres, il en était réduit aux suppositions. La vérité avait quelques chances de ne pas en être trop éloignée.

Pour une raison inconnue, l’Indien et le Noir au crâne rasé s’intéressaient à Luis Toledanos. Ayant appris que Raul Moreno s’apprêtait à vendre un renseignement à son sujet, ils lui avaient rendu une visite sans rapport aucun avec la courtoisie. Qu’ils aient voulu s’approprier l’information ou l’empêcher de parler, le résultat était là. Le métis s’était retrouvé en train de sourire d’une oreille à l’autre pour l’éternité.

Scène deux : arrivée d’Hubert et découverte du cadavre.

Troisième tableau : intervention du trapu et de son compagnon. Peu importait qu’ils aient déjà été planqués dans les parages ou qu’ils aient aperçu la lueur de la lampe quand Hubert avait fouillé la baraque.

Quatrième acte : réapparition du Noir et de l’Indien probablement demeurés sagement embusqués dans les parages.

Enfin, entrée en scène providentielle du dernier larron, nettoyage des deux tueurs et repli stratégique précipité.

Un acolyte des duettistes massacrés, brûlant de les venger ? Un ami de Raul Moreno obéissant au même désir de vengeance ? Un membre d’une troisième faction saisissant l’occasion de supprimer tout le monde, y compris Hubert ?

Puisqu’on était dans le domaine des spéculations, pourquoi pas Toledanos en personne ?

Quoi qu’il en soit, rien ne permettait de déterminer avec certitude à quelles chapelles les uns ou les autres appartenaient.

Peut-être y verrait-on un peu plus clair si la police réussissait à exploiter les empreintes des cadavres. Il suffirait d’un seul dans chaque camp.

Hubert regagna Miami sans encombre, jeta ses nickels dans le réceptacle du péage de la « Chaussée Vénitienne » pour traverser Biscayne Bay jusqu’à Miami Beach.

Sa chambre était au Doral-on-the-Ocean, sur l’interminable Collins Avenue, un des quelque trois cents hôtels au luxe passablement racoleur dont le goût discret n’était pas la qualité première. Tout au long du front de mer, c’était à celui qui l’emporterait dans le gigantisme clinquant ou dans l’anachronisme à prétentions décoratives.

Hubert s’en moquait. Ils se valaient tous, et il n’était pas là pour le cadre.

Personne ne l’attendait, sournoisement dissimulé pour lui réserver un mauvais sort.
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Il faut retrouver Toledanos à tout prix !

Michael O’Rourke tira furieusement sur son barreau de chaise importé à coup sûr de Cuba. Sans aucun égard pour l’embargo officiel, et sans acquitter la plus petite taxe. C’était la moindre des choses. CIA oblige.

— Ce type est une véritable bombe ambulante. S’il nous pète entre les mains, le bruit s’entendra jusqu’à Washington et même au-delà. Ça toussera si fort dans les hautes sphères que les vitres de la Maison Blanche n’y résisteront pas. On marchera sur un tapis de verre.

Il dégagea un nouveau nuage de fumée, grimaça un rictus.

— Les têtes sauteront comme au jeu de massacre. Et nous avec.

Il pointa son havane au-dessus de sa table de travail.

— Vous connaissez la devise du Président ? Brassez la merde tant que vous voulez, mais pas de vague en surface. À la première éclaboussure, je vous vire comme un puant et un malpropre. Il faut dire qu’il a été gâté avec les petits copains qu’il avait mis en place.

Sans oublier sa famille et ses stocks de cacahuètes fantômes.

Le chef de station de Miami était un grand rouquin à la peau horriblement sensible au soleil. Dès qu’il était obligé de mettre le nez dehors, il virait à la langouste trop cuite. Il pelait alors douloureusement pendant des semaines malgré toutes les crèmes dont il s’enduisait.

Alors que le poste de Miami était unanimement convoité, il avait accueilli sa nomination comme un mélange de disgrâce et de persécution. Les mauvaises langues affirmaient qu’il s’y cramponnait avec masochisme de crainte d’être muté en Arabie ou au cœur de l’Afrique. Il rêvait d’une affectation dans les brumes du nord de l’Écosse ou dans quelque île des Aléoutiennes, encoconnée de brouillard onze mois sur douze.

— On n’avait vraiment pas besoin d’une histoire tordue en ce moment, grinça O’Rourke. En période pré-électorale, tout le monde fait les poubelles dans l’espoir d’y trouver de quoi monter une vacherie bien vicieuse. Plus la peau de banane est gluante, plus elle est efficace.

Dans un souci de discrétion, il avait préféré faire venir Hubert chez lui, une grande villa dans un quartier résidentiel de South Miami. L’endroit était beaucoup plus difficile à surveiller que les locaux professionnels lui servant de couverture, dans un grand immeuble moderne du centre, non loin du vieux bâtiment pittoresque et passé d’âge de la poste.

Ici, toute voiture installée en planque était aussi visible qu’une mouche dans un bol de lait. On pouvait compter sur les voisins pour prévenir la police en songeant à d’éventuels cambrioleurs venant étudier les lieux de leurs futurs exploits.

Ils avaient pris place dans un salon-bureau climatisé, aux stores vénitiens soigneusement fermés pour filtrer la réverbération intense du soleil déjà haut.

Hubert avait relaté les événements de la nuit précédente et avancé les différentes hypothèses qu’ils lui paraissaient suggérer. La réaction de Michael O’Rourke l’avait surpris par sa relative modération. Il s’était attendu à ce que le chef de station bondisse jusqu’au plafond en hurlant comme une sirène de brume.

Conscient d’intriguer son visiteur, celui-ci haussa les épaules.

— Pour le tableau de chasse, l’essentiel est que vous n’ayez pas laissé de carte de visite, expliqua-t-il. Les flics ont l’habitude de ce genre de règlements de comptes en série avec bain d’hémoglobine jusqu’au plafond.

Hubert leva un sourcil.

— Je croyais que Miami avait la réputation d’offrir calme et tranquillité aux touristes ?

O’Rourke téta une bouffée de son cigare, souffla la fumée.

— Vous ne voudriez pas que le syndicat d’initiative tue la poule aux œufs d’or ! Ici, tout le monde il est beau, tout le monde il est gentil. Les histoires entre truands ou entre réfugiés cubains ne méritent pas qu’on en parle. Il ne faut surtout pas effaroucher l’épicier de Chicago ou la New-yorkaise pleine de fric qui vient cuire sa cellulite sous notre merveilleux soleil. Ils seraient capables de croire qu’ils risquent de se faire détrousser ou couper le cou comme à Harlem. Et de filer claquer leurs dollars ailleurs.

Il ricana.

— Cinq cadavres bronzés, c’est tout juste suffisant pour deux lignes dans les journaux ou une phrase à la télé entre l’interview d’une star du show-business et l’élection de Miss Œil-de-biche. Et encore. Tant qu’ils s’étripent entre eux dans un coin discret…

— Ça arrive souvent ?

— Parfois. Comme tous les Latino-Américains, ils ont le sang chaud. Le plupart du temps, ils s’arrangent pour déblayer les morceaux. Ils ne tiennent pas à ce que les autorités s’en mêlent et vérifient s’ils ne sont pas en situation irrégulière ! Généralement, on l’apprend par la bande et au bout d’un certain délai. La formule est simple : pas de macchabée, pas d’enquête. Donc, pas de complications avec les services d’immigration.

À Miami, il ne suffisait plus de se déclarer réfugié cubain pour bénéficier de la sympathie et de la bienveillance unanimes. Cela avait marché à plusieurs reprises, lors des périodes de grosse tension politique avec La Havane.

C’était terminé. Au fil des années, on s’était avisé qu’ils devenaient un peu trop nombreux et acceptaient d’être payés moins cher que la main-d’œuvre locale de bonne souche yankee. La corde sensible avait cessé de vibrer.

Hubert se souciait peu de ces problèmes sociologiques. Le sien était différent.

— Ne me dites pas que vous ignorez ce qui se trame et que vous ne possédez pas vos petites et vos grandes entrées. Vous avez forcément vos informateurs, et ils sont sûrement bien placés.

Dans le cas contraire, Washington l’aurait remplacé depuis longtemps.

O’Rourke haussa les épaules.

— La question n’est pas là. Des informateurs, je peux vous en fournir treize à la douzaine. Mais vous risquez d’obtenir autant de renseignements contradictoires.

Il soupira profondément.

— L’erreur la plus courante consiste à mettre tous les réfugiés cubains dans le même sac. De braves anti-communistes chassés de leur pays par le castrisme et ruisselants de reconnaissance à l’égard des généreux yankis qui leur ont offert une terre d’asile. C’est le schéma classique qui permet d’avoir bonne conscience quand on refile un pourboire à la femme de chambre ou au plagiste de l’hôtel.

Il pompa son cigare avec entrain. Au bout, la cendre pencha dangereusement.

— Si vous pensez ça, vous pouvez mettre votre mouchoir dessus et reprendre le premier avion pour retourner à vos chères études.

— Je ne crois rien, répliqua Hubert, sèchement. Je m’informe.

O’Rourke leva une main conciliante.

— Parfait, fit-il. Je vais éclairer votre lanterne. En grande majorité, les Cubains de Floride vomissent effectivement Castro et ses communistes à coups de trique. Dans le lot, il en existe une proportion non négligeable qui obéit à des sentiments idéologiques affirmés. Ceux-là haïssent le régime politique de Cuba en tant que tel. Ils le détesteraient tout autant quel que soit celui qui détiendrait le pouvoir à La Havane.

Il secoua le cylindre de cendre au-dessus d’une coupe en verre.

— C’est parmi eux que nous recrutons. Mais ne vous imaginez pas que tous sont prêts à passer des paroles aux actes. On peut les évaluer à environ un sur dix. Les neuf autres ont des foules d’excuses pour justifier leur manque d’empressement à risquer leur peau. Je ne leur jette pas la pierre, je constate. Comme il est hors de question de recommencer un débarquement comme celui de la Baie des Cochons, cela nous laisse assez de monde pour trier et choisir ceux qui peuvent nous être utiles.

Sa main décrivit un geste mou pour signifier son absence d’illusions.

— Les plus solides sont ceux qui ont conscience de se servir de nous comme nous nous servons d’eux. Un réaliste est toujours beaucoup plus efficace qu’un idéaliste prêt à verser son sang pour la gloire. Évidemment, cela implique que nous leur tenions la bride courte. Dans l’ensemble, les bavures sont rares et sans conséquences trop dommageables.

Hubert ouvrait la bouche, mais le chef de station enchaîna aussitôt :

— Revenons aux autres, fit-il. Un bon tiers bave sur Castro et les barbus parce que ceux-ci tiennent les rênes à Cuba et que c’est bien vu chez nous. Mais ils auraient fui l’île sous n’importe quel gouvernement un peu autoritaire, de gauche ou de droite. Souvenez-vous de ceux que nous récupérions à l’époque de Batista. Des aigris chroniques qui estiment que nous les exploitons un peu moins mais que nous ne valons pas mieux.

Il secoua la tête.

— Pour nous, rien à en tirer. On peut seulement les utiliser pour gonfler les statistiques et faire du volume en cas de campagne de presse contre l’oppression à Cuba. À condition de bien les encadrer, de préparer les interviews et de sélectionner les journalistes.

— À vous entendre, on pourrait leur faire acclamer Castro presque aussi facilement.

— Il suffirait de leur promettre une amnistie, à manger, à boire, un toit, pas d’impôts, la télévision et pas beaucoup de travail bien payé… S’ils en étaient convaincus, la moitié accepterait de rentrer dans leur île et tresserait des couronnes à Fidel.

O’Rourke haussa de nouveau les épaules.

— Pour le moment, on n’en est pas là. Ils savent trop bien le sort qui les attend s’ils remettent les pieds à Cuba. Dix ans de travaux forcés pour les femmes. Quinze ans pour les hommes ou incorporation d’office dans les « volontaires de la mort » opérant en Afrique. À condition qu’ils ne soient pas reconnus coupables de « crimes contre la révolution ». Là, c’est beaucoup plus expéditif.

Il fit rouler le cigare entre ses doigts.

— Je vous ai brossé la toile de fond, mais ce n’est pas aussi simple. Je ne parle pas des moutons que les communistes ont réussi à infiltrer parmi les réfugiés. De temps à autre, on en démasque quelques-uns, mais il en restera toujours. Dans la pratique, les Cubains appartiennent à une dizaine de factions distinctes, voire rivales ou carrément ennemies.

Ses traits prirent une expression d’impuissance, comme s’il s’agissait d’une calamité naturelle.

— Laissons de côté les antagonismes traditionnels entre descendants d’Espagnols ou d’anciens esclaves noirs, entre les paysans et les bourgeois des villes, entre émigrés de l’ère Batista et réfugiés plus récents à cause de qui ils avaient dû quitter le pays. Eux seuls sont capables de s’y retrouver. En plus, vous trouvez les socialistes déçus qui pensent que le mode de vie ici est à peine moins oppressif sous d’autres formes, les réformistes plus ou moins embrigadés qui militent avec nos organisations politiques en vue de changer notre société, les anti-castristes qui nous accusent de les utiliser à notre seul profit, ceux qui nous reprochent de ne pas envoyer les « Marines » pour nettoyer Cuba et de leur refuser les chars pour le faire eux-mêmes, l’inévitable contingent de truands et de racketteurs divers. Et j’en passe…

Il s’interrompit une seconde pour reprendre son souffle.

— Ceci pour vous dire qu’il ne sera peut-être pas facile de savoir avec précision pour qui travaillaient vos deux types de la nuit dernière. S’ils ne figurent pas sur nos tablettes, nous risquons de patauger un bout de temps avant de leur accrocher une étiquette. Je préfère vous prévenir.

— Cherchez le lien avec Toledanos.

— Facile à dire !

O’Rourke s’était rembruni.

— Luis Toledanos est un de nos meilleurs agents, déclara-t-il. Les Cubains ne se seraient pas amusés à détruire une de nos stations radar et à monter une interception à la limite de nos eaux territoriales pour supprimer du menu fretin. Toledanos en sait assez pour que tous les groupes mettent le paquet afin de s’emparer de lui. Et le faire parler.

— L’Indien et le Noir, là-dedans ?

Le chef de station tira sur son cigare. Son autre main frotta sa joue d’un geste machinal. Il semblait passablement embêté.

— Comme si les Cubains ne nous suffisaient pas, la Floride possède le privilège douteux d’héberger les derniers Indiens insoumis de tous les États-Unis, expliqua-t-il avec réticence. Jusqu’à présent, ils restaient dans leurs marécages et nous foutaient la paix tant que personne n’allait leur arracher les poils du nez.

Hubert considéra son interlocuteur d’un air compatissant.

Entre la salade cubaine et les coups de soleil, il était déjà servi. S’il se retrouvait en plus avec une révolte indienne sur les bras, Washington allait l’envoyer compter les noix de coco sur une île déserte, en plein Pacifique, juste sous l’Équateur.

— Depuis quelque temps, nous avions localisé quelques bons apôtres du style Black Power et Black Panthers, version améliorée, ajouta O’Rourke. Nous les avions signalés au FBI. Celui-ci nous a ri au nez en nous accusant d’être des maniaques de la persécution et de voir des marxistes cachés dans tous les placards.

Il serra les mâchoires.

— J’ignore par quel obscur canal l’affaire a abouti à la Maison Blanche. Quelqu’un de bien placé a dû intervenir en nous traînant une fois de plus dans la boue. J’ai reçu une note assez sèche de Langley déclarant que le FBI est seul habilité à opérer sur le territoire national et que j’avais fortement intérêt à écraser.

Un grognement lui échappa. Moitié colère, moitié résignation.

— Maintenant, vous venez m’annoncer qu’un Noir et un Indien viennent d’égorger un de mes informateurs, qu’ils ont supprimé deux Cubains à la mitraillette et qu’ils recherchent un de mes meilleurs agents. Si je ne me retenais pas, je bondirais de joie.

— Ces Noirs que vous aviez repérés, il vous en reste bien quelque chose ?

O’Rourke eut un regard sombre.

— J’ai bien été obligé de passer la main. Qu’auriez-vous fait à ma place ? Du coup, il y a neuf chances sur dix pour que mes tuyaux d’alors soient périmés.

Il pointa son havane vers un classeur.

— Si ça vous chante d’aller asticoter les G men sur leur terrain, le dossier est à votre disposition. Mais je vous préviens qu’il est super-mince.

— Envoyez toujours.

Le chef de station se leva.

— Pour ce qui est de Raul Moreno, je peux vous brancher sur une fille. C’est plus ou moins sa cousine. Je pense qu’elle était vaguement en cheville avec lui. Je doute qu’elle vous conduise directement jusqu’à Toledanos. Elle devrait du moins vous permettre de renouer certains fils. Vous verrez et vous jugerez.

Il marqua un court temps d’arrêt, la main sur une des poignées du classeur.

— Je vais mettre un de mes gars à votre disposition. C’est un Cubain, mais il est passé par le centre d’instruction des « Special Forces » de Panama. Vous pouvez lui faire entièrement confiance pour assurer vos arrières ou vous donner un coup de main en cas de pépin.
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La circulation était relativement intense sur Collins Avenue. Hubert suivait le mouvement sans hâte. Devant, une décapotable couleur fraise écrasée charriait trois couples de touristes en chemises et robes aux tons criards. Un vrai festival, complété par les inévitables lunettes des femmes en forme de papillons géants, garnies de strass et de fausses dorures.

À gauche comme à droite, des voiles ou des sillages de cabin-cruisers tachaient de clair les eaux turquoise de Biscayne Bay ou de l’océan Atlantique.

Miami Beach étendait son interminable lagune de terre entre les deux, séparée sur une grande partie par la lagune glauque d’Indian Creek. Tout le front de mer était jalonné de grands hôtels ou de vastes résidences divisées en appartements ou en studios loués aux touristes.

La quasi-totalité proposait une piscine, voire deux, en plus d’une plage privée où presque personne ne se baignait. Le fin du fin était d’offrir un bassin rempli à l’eau de mer aux clients qui s’agglutinaient autour. Question de snobisme et instinct grégaire. On se justifiait en accusant les rouleaux de l’océan et les requins.

Le dernier qui s’était échoué sur la plage pour y mourir de vieillesse devait remonter au moins à quinze ou vingt ans.

Les vacanciers réellement argentés ou les nouveaux riches locaux possédaient une villa sur l’autre rive de la lagune ou sur une des nombreuses îles, artificielles pour la plupart, de Biscayne Bay. Le grand chic consistait à laisser les Cadillac ou Lincoln au garage pour se rendre visite en bateau. Ceux qui ne disposaient pas de leur appontement privé étaient considérés de haut. Des miséreux vivant d’aumônes.

Une seule façon de se racheter : payer le droit d’entrée faramineux d’un des clubs réputés sélects et organiser une réception pour deux mille personnes. Cela ne coûtait pas tout à fait le budget annuel d’un pays du Quart-Monde. Ou alors, acheter à prix d’or une villa dans Normandy Isle. À défaut d’embarcadère particulier, les voies desservant les résidences portaient les noms hautement attractifs de « rue Vendôme », « rue Notre-Dame », « rue Versailles ». Autrement plus chic qu’une quelconque Bay Shore Street ou une banale Pine Tree Avenue.

Hubert n’avait jamais très bien compris l’engouement de ses compatriotes pour Miami Beach. Sans doute parce qu’il n’était pas contraint de vivre onze mois sur douze dans un bureau cerné de gratte-ciel, avec deux heures de trajet par jour dans les vapeurs d’essence ou dans l’insécurité des transports en commun.

Étant donné l’extrême minceur du dossier de Michael O’Rourke sur les agitateurs noirs supposés, il ne lui restait plus qu’à rentrer au Doral pour attendre. Le chef de station avait promis de tout mettre en œuvre pour lui fournir des renseignements exploitables.

Comme il lui était difficile de s’adresser directement au FBI, cela risquait de demander plusieurs heures. Néanmoins, il possédait plusieurs introductions au sein de la police et il serait prévenu à partir de l’instant où les cadavres de la cabane seraient découverts. Dès qu’on lui communiquerait un tuyau valable, il le répercuterait.

Une fois parvenu au Doral, Hubert gara sa Chrysler sur le parking. Un soleil éclatant étincelait dans le ciel d’un bleu soutenu, vierge de nuages. La journée promettait d’être caniculaire à souhait. En bordure de plage, un bateau s’éloignait en tractant un parachute ascensionnel qui grimpait rapidement au bout de son fil.

Alors qu’Hubert descendait de voiture, un homme s’approcha de lui.

Le visage mat, encore plus sombre à cause de son bronzage, le cheveu noir et l’œil charbonneux, il pouvait difficilement se prétendre de pure souche viking. De taille moyenne, son blouson de toile dissimulait mal une puissante musculature. Mais c’était surtout sa démarche qui retenait le regard. Souple et coulée. Un homme visiblement habitué à parcourir de longues distances en pleine nature ou dans des sentiers non carrossables.

Il s’immobilisa à trois pas, esquissa le mouvement de rectifier la position.

— Mister Bonisseur de la Bath ? demanda-t-il presque sans accent.

— C’est moi.

— Je suis « Chico » Quesada. C’est Mike O’Rourke qui m’envoie. Il m’a dit de vous parler du Cheval de Troie.

Le « Cheval de Troie » était l’emblème porté par les hommes des Special Forces sur la manche de leur uniforme. C’était correct. Hubert sourit et avança le bras.

— Heureux de vous connaître, Chico. Appelez-moi Hubert ou Hube, comme vous voudrez.

Le Cubain sourit en retour. Sa poignée de main était franche.

— Mike a obtenu du nouveau juste après votre départ. Il m’a demandé de venir vous chercher pour vous conduire.

— De quoi s’agit-il ?

— Il ne me l’a pas dit.

Chico Quesada disposait d’une Chevrolet apparemment de série, mais dont le moteur était manifestement gonflé et la suspension modifiée pour rouler à grande vitesse.

Conduisant sagement, il rallia Julia Tuttle Cause way pour traverser Biscayne Bay et gagner l’autoroute urbaine traversant toute l’agglomération de Miami dans le sens nord-sud.

*
* *

La moitié du corps manquait. Les deux jambes avaient disparu, de même que le bras droit cisaillé presque au ras de l’épaule puissamment labourée comme dans un broyeur.

Ce qui restait du cadavre étendu sur le dallage de ciment était un spectacle absolument horrible. La partie droite du bassin donnait l’impression d’être passée sous la chenille d’un char. La chair et les os ne constituaient plus qu’une même bouillie immonde.

— Dégueulasse, commenta Michael O’Rourke avec une grimace de dégoût.

Seule la tête du mort demeurait à peu près intacte. Enfin, par rapport au reste.

— C’est bien Toledanos, ajouta le chef de station d’un ton rauque. Pour plus de sûreté, comme il nous reste une main, on vérifiera les empreintes. Je possède le jeu complet.

Hubert se détourna du cadavre et s’approcha du bord du bassin protégé par une haute rambarde et des barreaux. Trois mètres en contrebas, deux longues souches brunes, écailleuses, paraissaient flotter paisiblement à la surface de l’eau croupie. Chacune mesurait plusieurs mètres de long et une paire d’yeux émergeant à peine. Ronds, fixes, férocement indéchiffrables.

Hubert avait entendu dire que les sauriens de Floride n’étaient pas des crocodiles mais des alligators. Pour Luis Toledanos, cela n’avait pas fait grande différence.

O’Rourke s’approcha, transpirant et congestionné sous l’invraisemblable chapeau à large bord destiné à le préserver des coups de soleil. Même un Mexicain ou un touriste venant du fin fond du Middle-West aurait hésité à s’en affubler.

— Une chance qu’on l’ait balancé dans un bassin où il n’y avait que deux bestiaux. Et qu’ils aient été nourris normalement hier. Sinon, on n’en aurait pas retrouvé une miette.

Sûrement ce qu’avait espéré ceux qui l’avaient offert comme casse-croûte aux sauriens.

Le rouquin s’épongea le front.

— Dans son état, difficile de dire si on l’a charcuté avant pour lui délier la langue. À la rigueur, un légiste scrupuleux pourra déterminer si on l’a liquidé en premier ou si on l’a fait croquer vivant par les voraces. Ça nous renseignera au moins sur la mentalité de ces amis des bêtes.

Il souffla, plissant les yeux pour combattre l’intense réverbération.

— Je plaisante, mais je suis sacrément enquiquiné. Si Toledanos a craché le morceau, ce sont toutes mes filières sur Cuba qui sont carbonisées. La joie…

Depuis qu’un massacre forcené avait transformé le pullulement des alligators en race en voie d’extinction, leur chasse avait été totalement interdite. Les braconniers qui se faisaient prendre risquaient de lourdes peines.

Des élevages d’alligators avaient alors vu le jour. Leur production servait essentiellement à la maroquinerie de luxe, grande consommatrice de peaux.

Ils se trouvaient dans une de ces fermes, en bordure des Everglades. En temps normal, les touristes pouvaient visiter et se donner le grand frisson à la vue des centaines de bêtes grouillant dans les bassins, suralimentées au sang de bœuf et aux bas-morceaux. L’heure du festin voyait cliqueter et ronronner appareils de photos ou caméras.

Accessoirement, on pouvait acheter des sacs, des ceintures et divers objets artisanaux fabriqués à partir des chutes. À des prix donnant l’impression de réaliser de bonnes affaires.

Aujourd’hui, le spectacle était d’un autre ordre. Il se jouait en petit comité.

À quelque distance, à côté d’un hangar, un policier discutait avec le propriétaire et l’employé qui avait découvert le cadavre à demi dévoré. Ils semblaient en excellents termes.

Chico Quesada avait effectué le tour du bassin et considérait pensivement les deux alligators toujours assoupis, repus.

— Le sergent Keller est un homme sûr, expliqua O’Rourke. Une chance que ce soit tombé sur lui. Il possédait la photo de Toledanos. Il m’a tout de suite prévenu dès qu’il a été appelé et qu’il l’a reconnu.

Il cligna de l’œil.

— Je peux vous indiquer dès maintenant la conclusion de l’enquête. Un vagabond, probablement ivre, tombé par accident dans le bassin. La presse locale a des choses beaucoup plus intéressantes à raconter.

Hubert acquiesça. C’était aussi bien ainsi. Un long article nécrologique ne ressusciterait pas Toledanos. Autre avantage : si ses meurtriers le croyaient entièrement avalé par les alligators, les filières cubaines pouvaient espérer un certain répit, le temps d’accumuler un maximum de preuves et de les utiliser comme souricières.

Le temps, aussi, pour O’Rourke de diffuser le sauve-qui-peut dans l’espoir de ne pas perdre tout le monde.

— Puisque vous n’avez plus besoin de moi pour le retrouver… commença Hubert.

Le chef de station l’interrompit aussitôt, sourcils froncés.

— Il ne s’est pas jeté tout seul dans le bassin. Il faut découvrir ce qu’il y a derrière cette affaire. Et je suis paralysé par le FBI. Ils me tiennent à l’œil. Vous, vous avez les coudées franches…

*
* *

Alma Portillo travaillait à la bibliothèque publique devant le musée d’art, en face de Collins Park. Elle quittait son travail à dix-huit heures trente et sortit du bâtiment cinq minutes plus tard. Elle se mit à marcher jusqu’à l’angle du trottoir.

C’était une brune pulpeuse, entre vingt et vingt-cinq ans, plutôt élancée, à la peau couleur de pain d’épice. Sa robe de coupe stricte s’efforçait de dissimuler de très agréables rondeurs juste aux bons endroits. Il ne fallait pas troubler les visiteurs plongés dans la Vie des Saints ou dans le pieux Livre de Mormon.

Après s’être assuré qu’elle n’était pas attendue et marchait sagement vers un arrêt de bus, Hubert accéléra le pas pour se porter à sa hauteur. Il s’inclina.

— Puis-je vous accompagner un moment ?

Elle continua sans cesser de regarder droit devant elle.

— Il ne manque pas d’autres femmes à draguer, prononça-t-elle d’une voix revêche. Vous en trouverez des dizaines dans tous les hôtels. Vous éviterez de perdre votre temps.

Hubert ne se laissa pas démonter.

— C’est vous qui m’intéressez.

Cette fois, elle détourna ostensiblement la tête de l’autre côté, hostile, sans répondre.

— Je voudrais vous parler de Raul Moreno et de Luis Toledanos, indiqua Hubert.

Alma Portillo s’immobilisa brutalement. Comme si elle avait heurté un mur de verre.

— Que… Que, bredouilla-t-elle.

Hubert profita de son trouble pour la prendre par le bras et l’entraîner vers sa voiture garée un peu plus loin. Elle ne chercha pas à résister, silencieuse, hébétée.

Il lui ouvrit la portière, la fit asseoir sur le siège passager, contourna le capot pour prendre place au volant et mettre en route. Il démarra.

— Qui êtes-vous ? murmura-t-elle comme il virait pour rejoindre Washington Avenue et gagner MacArthur Causeway afin de traverser la baie rougie par le couchant.

Hubert laissa s’écouler une seconde, surveillant son rétroviseur.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath. J’essaie de retrouver Luis Toledanos. La nuit dernière, j’avais rendez-vous avec Raul Moreno. Il devait me fournir certains renseignements.

Elle ne répondit pas, toujours sonnée. Elle devait être au courant. Au moins se douter de ce qui s’était passé au sujet du métis.

— Vous êtes un policier ?

— Pas exactement. Disons un agent du gouvernement. Ma démarche n’a rien d’officiel.

Depuis quelques instants, Hubert observait une Dodge noire, pas très récente, qui paraissait avoir démarré juste après lui. Difficile d’être affirmatif. L’heure de pointe coïncidait avec le début du crépuscule. Des dizaines d’autres voitures suivaient la Chrysler pour rentrer à Miami. Les chaussées jetées sur les eaux de Biscayne Bay constituaient des points de passage obligés.

Alma Portillo luttait visiblement pour reprendre du poil de la bête.

— Pourquoi vous adresser à moi ?

Hubert opta pour la franchise. Si elle savait déjà, il ne lui apprendrait rien. D’autre part, elle serait rapidement mise au courant par la police après la découverte des cadavres. Autant lui dire la vérité tout de suite. Elle ne pourrait pas l’accuser de mensonge.

— Raul Moreno a été assassiné cette nuit dans une cabane des Everglades. Je crois que vous êtes plus ou moins parente avec lui. J’ai pensé que vous pourriez m’aider.

Du coin de l’œil, il vit qu’elle encaissait la nouvelle. Mais modérément. Elle savait donc à quoi s’en tenir.

— Bien entendu, la somme que je devais lui remettre sera à vous. Deux mille cinq cents dollars.

Pour une petite bibliothécaire, c’était loin d’être négligeable.

Elle secoua la tête, le regard obstinément fixé vers l’avant.

— Vous aider comment ? souffla-t-elle comme si elle réfléchissait à voix haute. La mort de Raul ne me touche pas vraiment. C’est une sorte de donnée abstraite, nous n’avions pratiquement rien en commun sinon nos origines. Ce qui me bouleverse et m’effraie, c’est cette violence qui nous poursuit et continue de nous frapper. Où que nous allions.

La Dodge était maintenant séparée par quatre voitures. Il est vrai qu’Hubert ne risquait pas de quitter la chaussée avant d’atteindre la rive opposée, sinon pour la bretelle d’une des îles artificielles construites dans la baie. Dans ce cas, mieux valait ne pas tourner juste derrière lui.

— C’est précisément pour mettre un terme à cette violence que je recherche Luis Toledanos, affirma Hubert. Plus vite je l’aurai trouvé, mieux ce sera.

La jeune femme se mordillait nerveusement les lèvres.

— Tout cela se bouscule dans mon esprit. Je n’ai pas l’habitude de la violence. Il faut que je mette de l’ordre dans mes idées.

Elle sembla hésiter, en proie à un combat intérieur, puis se décida.

— Ce n’est pas possible maintenant. Deux fois par semaine, je donne des cours d’anglais à des enfants cubains qui viennent d’arriver et à des adultes qui espèrent pouvoir s’intégrer ainsi plus facilement. On m’attend et je suis prise pendant toute la soirée.

— Vous ne dînez pas ?

— Les familles préparent toujours quelque chose pour moi. Je leur fais faire un petit devoir et j’en profite pour manger sur le pouce en les surveillant et en les aidant.

Enseigner le vocabulaire de base à un troupeau de petits guanos turbulents n’était pas une activité bien propice à la réflexion. Peut-être voulait-elle rendre compte de sa démarche et demander conseil avant de lui répondre.

— Nous pourrions nous retrouver après, ajouta-telle. Vers onze heures ou un tout petit peu plus tard. Je connais un endroit tranquille où nous pourrions discuter. À moins que vous ne soyez vous-même pris ?

Hubert sentit qu’elle se fermerait comme une huître s’il insistait.

— À votre disposition. Je m’efforcerai d’être à l’heure.

Elle battit des cils et lui indiqua l’adresse, ainsi que l’itinéraire le plus commode pour s’y rendre.

— Pouvez-vous me laisser en bas d’East Flagler ? reprit-elle. Je préfère arriver en bus comme d’habitude. Ce sont des gens simples et un peu frustres quand on les aborde pour la première fois. Ils pourraient s’inquiéter si je descendais d’une voiture conduite par un inconnu.

Dans le lot, une bonne proportion devait avoir débarqué clandestinement et craindre tout ce qui risquait de les amener à présenter des cartes de séjour qu’ils ne s’étaient pas encore procurées.

Hubert quitta la chaussée dès qu’ils atteignirent le rivage, emprunta Biscayne Boulevard jusqu’à l’extrémité de Jagler Street, où il déposa Alma Portillo.

— À tout à l’heure…

Il la regarda s’éloigner à pied vers les nombreux arrêts de bus. S’il tentait de la suivre, elle s’en apercevrait presque certainement. Il devait tenir compte aussi d’un autre problème.

Lorsqu’il redémarra, la Dodge noire réapparut dans le rétroviseur.
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Hubert décida de quitter l’autoroute Palmetto au sud de Coral Gables, entre Kendall et Homestead. Contrairement à certains touristes croyant pouvoir s’affranchir des limitations de vitesse en vigueur en Floride, il avait maintenu une allure des plus raisonnables depuis qu’il était sorti de Miami vers le sud.

Pas tellement par crainte de la police routière. Il songeait avant tout à ne pas semer la Dodge noire fidèle au poste à distance respectueuse.

Après le départ d’Alma Portillo, il était allé s’enfermer dans la cabine téléphonique d’un drugstore devant lequel il était possible de stationner. Les deux numéros de Mike O’Rourke ne répondant pas, il s’était livré à sens unique à un semblant de conversation sur fond sonore de sonneries. Histoire d’endormir son ange gardien et de lui faire croire qu’il rendait compte de son entrevue avec la jeune femme.

Miami et le sud de la Floride ne sont pas éloignés du Tropique du Cancer. Été comme hiver, la nuit y tombe relativement tôt, et assez rapidement. Disposant d’un certain laps de temps à tuer avant le crépuscule, Hubert avait regagné Miami Beach pour dîner au Valencia, un assez bon restaurant situé à proximité d’Indian Creek non loin du Doral. On y mangeait correctement et le coup de fusil était supportable. Arrivé dans les tout premiers, il avait été servi rapidement par un personnel essentiellement cubain.

En repartant, il lui avait fallu moins de deux minutes pour repérer la Dodge noire de nouveau installée dans son sillage.

Aucune trace de Chico dans les parages. Hubert avait donc résolu d’agir seul. Pour cela, il lui fallait un terrain favorable.

Tout en vérifiant que son ange gardien n’avait pas continué bêtement sur l’autoroute sans rien remarquer, il se dirigea vers la Route 27. La Dodge était toujours derrière, à bonne distance, comme attachée par un câble invisible. Du travail d’exécutant discipliné. L’homme ne brillait sûrement pas par des facultés intellectuelles supérieures.

La Floride des marécages et des forêts inondables est une région essentiellement plate. Par voie de conséquence, les grands axes de circulation et les petites routes de liaison ne sont en général que de longues sections uniformément rectilignes. On peut rouler durant plusieurs dizaines de kilomètres sans rencontrer un seul virage.

Pas toutes, heureusement. Lorsque se présentent des lacs ou des sols par trop instables, il faut bien les contourner.

Il en était de même pour traverser certaines portions des Everglades, où pour respecter les règlements sur la protection de la nature, on évitait de construire une route qui aurait été comme une saignée balafrant à perte de vue la végétation exubérante.

Hubert n’avait pas très bien aperçu le conducteur de la Dodge noire, seul à bord. Il n’avait qu’une certitude : ce n’était pas Chico. Celui-ci ne s’était plus manifesté depuis le retour de la ferme aux alligators.

Après la Route 27, baptisée Krome Avenue en abordant les faubourgs de Homestead, Hubert remonta jusqu’à Grossman Drive, qu’il prit sur la gauche.

Les constructions cessaient presque tout de suite pour faire place à des pinèdes de plus en plus denses annonçant la forêt humide. À quelques kilomètres, commençaient les marais, drainés par un canal bordé par une levée de terre supportant une piste.

Hubert poursuivit sur la route qui se mettait alors à serpenter pour éviter les zones que les pluies transformaient en bourbiers impraticables le temps que le canal remplisse son office. La chaussée disparaissait parfois entre deux murailles de végétation, avec les hautes branches des arbres se rejoignant au-dessus en un véritable tunnel de verdure.

Conduisant d’une main, Hubert avait sorti de dessous le tableau de bord l’automatique de la nuit précédente. La butée indiquant la présence d’une cartouche dans la chambre faisait bien saillie sur la culasse. L’arme glissée dans la ceinture, il ne restait plus qu’à tirer le chien en arrière.

Petite précaution pour éviter qu’un coup ne parte malencontreusement en cas de choc ou d’accident si la sécurité de crosse ne jouait pas. Quand on promène un engin dont on n’a pas l’habitude, mieux vaut limiter au maximum la part du hasard.

Les cimetières sont pleins de gros malins ayant négligé ces petits détails.

Derrière, le conducteur de la Dodge avait augmenté la distance. La nuit, en dehors des grands axes, les Everglades n’attirent pas spécialement les promeneurs. Il craignait visiblement de se faire repérer. Pour l’instant, il pensait sans doute à un rendez-vous et ne nourrissait qu’un début de méfiance.

Si la balade se poursuivait, il en viendrait inévitablement à flairer le traquenard, et montrerait une prudence excessive, pouvant même le pousser à s’arrêter ou à rebrousser chemin.

Hubert choisit le premier tournant convenable, un virage assez accusé dont l’intérieur s’ornait d’épais taillis d’apparence impénétrable. Il l’aborda en levant le pied.

Dès que les phares disparurent du rétroviseur, il enfonça la pédale de frein, sentit la Chrysler s’agripper à la chaussée en manifestant sa réprobation par un crissement aigu de pneus martyrisés. Tandis que la suspension s’enfonçait d’un côté, il braqua de manière à s’engager en dérapage contrôlé. Un ultime coup de volant pour amorcer un tête-à-queue, et la limousine s’immobilisa exactement en travers de la chaussée, moteur calé.

Coupant les lumières, Hubert ouvrit pour bondir à l’extérieur, referma la portière à la volée, revint sur ses pas en courant. Dégainant l’automatique, il atteignit les hautes herbes du bas-côté, s’accroupit pour se dissimuler au milieu, arma le chien du pouce.

La Dodge ne tarda pas à approcher. Le conducteur devait connaître l’itinéraire et ralentit légèrement avant d’arriver à l’entrée du virage. Rien d’anormal, il devait imaginer que la végétation suffisait à dissimuler la Chrysler, qu’il apercevrait de nouveau ses feux après le tournant.

En tout cas, à son allure, il ne s’attendait visiblement pas à la découvrir arrêtée vingt mètres plus loin, barrant la route.

Un as du volant aurait accéléré pour assurer une meilleure adhérence et se serait arrangé pour passer en mordant d’un côté ou de l’autre. Lui n’en était pas un. Il écrasa le frein sans essayer de déborder l’obstacle. Exactement ce qu’Hubert avait espéré.

Il bondit comme la Dodge passait à sa hauteur dans un hurlement de gomme arrachée, piqua un sprint afin de l’atteindre juste à l’instant où elle s’immobiliserait.

Durant un bref instant, il crut qu’elle allait terminer sa course titubante en plein dans la Chrysler. Finalement, roues bloquées, elle stoppa à moins d’un mètre dans un nuage de fumée et de poussière. Un bel arrêt en catastrophe. Pas du tout évident de prime abord.

Hubert arriva comme l’avant complètement aplati se redressait sous l’effet des amortisseurs. Il ouvrit vivement la portière sans laisser l’homme reprendre ses esprits, l’empoigna vigoureusement par le collet pour l’extraire de l’habitacle, reculant dans le mouvement afin de parer à une réaction brutale. Avec un couinement de douleur et de peur, le type boula cul par-dessus tête dans la poussière.

— Relève-toi ! Vide tes poches sans faire l’imbécile. Ensuite, croise les mains derrière la nuque et va te placer devant le capot dans la lumière des phares.

— Ne me tuez pas…

Son faciès négroïde et la couleur de sa peau évoquaient plus le mulâtre que le pur descendant de conquistadores et de nobles Andalouses. Vêtu d’une chemise de toile flottant sur un pantalon gris, il louchait fortement vers le canon de l’automatique braqué vers lui.

— Ne me faites pas de mal, chevrota-t-il. J’ai une femme et cinq enfants à nourrir. Je suis un petit employé mal payé. Je…

Son expression terrorisée n’était pas entièrement feinte. Les jérémiades, en revanche, dénotaient une part de comédie certaine.

— Arrête ton cinéma, trancha Hubert. Le « pauv’Nèg’ » exploité, je connais le refrain. Économise ta salive. Vide tes poches en vitesse, tu discuteras après.

Le mulâtre sentit qu’il était de son intérêt de s’exécuter. Une main écartée du corps pour témoigner de la blancheur de ses intentions, il obtempéra à gestes mesurés.

Un portefeuille en plastique, des pièces de monnaie, un trousseau de clés, deux mouchoirs en papier froissés, un paquet de cigarettes, un briquet bon marché et un couteau à cran d’arrêt s’entassèrent bientôt devant ses pieds.

S’il avait eu un revolver ou un automatique, même extra-plat, glissé dans sa ceinture, cela se serait vu sans qu’il ait besoin de relever sa chemise.

— Les mains derrière la nuque, reprit Hubert. Recule jusqu’aux phares.

Tandis que l’autre obéissait docilement, il se pencha sans le quitter de l’œil pour ramasser le portefeuille, l’ouvrit.

Les papiers, ainsi que le permis de conduire, étaient établis au nom de Samuel Heredia, employé qualifié sans autre précision. La photo correspondait sensiblement, en un peu plus jeune. Ils paraissaient authentiques.

Le lieu de naissance mentionné, Bâton Rouge en Louisiane, ne voulait rien dire. Le moyen le plus efficace utilisé par les immigrés clandestins pour obtenir leur « naturalisation » était de se procurer de faux actes de naissance établis dans un autre état. Ou d’adopter l’identité d’un homme existant vraiment et de déclarer la perte de tous ses papiers.

À condition de ne pas avoir de démêlés avec les autorités, la supercherie risquait peu d’être découverte. En cas de décès, il y avait neuf chances sur dix pour que les services d’état-civil pensent à une erreur d’enregistrement si le véritable titulaire était déjà mentionné comme mort. S’il se produisait au bout d’un nombre suffisant d’années, la prescription jouait généralement en faveur de la famille.

Hubert nota mentalement l’adresse, referma le portefeuille et le remit avec le reste.

— Maintenant, tu vas me dire pour le compte de qui tu me suis depuis cet après-midi.

Samuel Heredia transpirait et sa peau chocolat luisait dans la lumière.

— Je ne comprends pas, je…

— Ne me raconte pas que tu rentrais tranquillement chez toi, coupa Hubert sèchement. Cette route n’aboutit nulle part et sûrement pas à ton adresse.

Il agita le canon de son automatique de haut en bas, visant une ligne allant de la tête au nombril du mulâtre. Celui-ci déglutit à plusieurs reprises, bruyamment.

— Je vous jure…

— Je t’ai repéré depuis le crépuscule, exposa Hubert. Tu ne m’as pas lâché une seule minute. Si j’ai choisi cette route, c’est qu’il n’y passe plus personne à cette heure et que nous ne serons pas dérangés.

Il haussa les épaules.

— Si jamais une voiture arrivait malgré tout, tant pis pour toi.

Le mulâtre se mit à gémir avec désespoir, roulant des yeux blancs.

— Alors, n’espère pas t’en tirer en essayant de gagner du temps.

— Je vous jure sur la tête de ma femme et de mes cinq enfants…

Hubert allait avoir droit à toute la famille jusqu’à la cinquième génération, y compris l’inévitable cohorte de cousins, collatéraux et saintes femmes dignes de siéger à la droite du Seigneur. Ils y seraient encore dans deux heures. Il pressa la détente.

Samuel Heredia entendit nettement la balle lui siffler tout près de l’oreille. Le regard voilé par l’épouvante, il interrompit ses litanies, bouche ouverte sur un cri muet, les genoux jouant des castagnettes.

— La prochaine, tu la prends en pleine tête, prévint Hubert. Ou dans le ventre. C’est plus douloureux, mais tu pourras réciter ton acte de contrition et implorer toutes les bonnes âmes de ta famille.

Comme il faisait mine de viser avec soin, l’autre retrouva brusquement la parole.

— C’est un yanki qui m’a demandé de vous filer, affirma-t-il précipitamment. Il m’a donné cinquante dollars pour que je note tous les endroits où vous iriez et toutes les personnes que vous rencontreriez.

Le mulâtre se lança sans reprendre haleine dans une longue tirade sur la dureté des temps, la crise de l’énergie, les salaires de misère, le chômage, la hausse vertigineuse des prix, les traites à payer pour le congélateur et la voiture.

Hubert voyait pointer la sécheresse au Sahel, les nuages de sauterelles, les inondations en Inde.

— Stop ! Le nom de ce yanki ? Comment dois-tu lui faire ton rapport ?

— John Smith… C’est lui qui doit me contacter de nouveau… J’ignore comment le joindre…

John Smith ! L’un des deux manquait tristement d’imagination.

— À quoi ressemble-t-il ?

— Un rouquin avec des lunettes de soleil et un grand chapeau.

Difficile de ne pas songer immédiatement à Mike O’Rourke.

Hubert hocha la tête. Une autre méthode s’imposait. Il sourit largement.

— Très bien, approuva-t-il. Tu vois que ce n’était pas si compliqué. Bon, tu peux revenir et ramasser tes affaires.

Samuel Heredia hésitait à en croire ses oreilles. Il eut une mimique indécise.

— C’est vrai ? Vous allez me laisser repartir ?

— Tu m’as dit ce que je voulais savoir. C’est l’essentiel.

— Je raconterai que je vous ai perdu à un feu rouge et que je n’ai pas réussi à vous retrouver…

— C’est ça…

Pistolet négligemment dirigé vers le bas, Hubert attendit qu’il se soit rapproché et se penche. Son poing partit alors comme la foudre, visant le foie.

Poussant un glapissement aigu, le mulâtre s’écroula en se tortillant dans la poussière. Indifférent à ses cris, Hubert se mit à le bourrer de coups de pieds.

Sans méchanceté, choisissant surtout de taper dans les côtes et de lui botter copieusement le bas des reins.

— Je vous jure que c’est la vraie vérité… Je ne sais rien de plus…

Hubert lui chatouilla la nuque de la pointe de sa chaussure. Juste pour lui montrer qu’il était capable de corser l’affaire.

— Je commence à en avoir assez, menaça-t-il. Si tu continues à te payer ma tête, cela va très mal se terminer.

Le mulâtre continuait de se rouler sur la chaussée, esquivant tant bien que mal et braillant comme un goret.

Il se détendit soudain avec une vivacité inattendue, empoigna la cheville d’Hubert et bascula sur lui-même en tirant de toutes ses forces.

Déséquilibré par cette attaque surprise, Hubert partit à la renverse. On ne le reprendrait plus à être trop gentil ! Ses réflexes de judoka jouèrent. Au lieu de résister, il chuta et boula en frappant le sol pour atténuer le choc.

Samuel Heredia avait déjà sauté pour ramasser son couteau. Il fit jaillir la lame avec un claquement sec, se rua furieusement à la charge.
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Hubert n’avait pas lâché l’automatique dans sa chute. Il aurait pu tirer en visant une jambe mais au risque de tuer le mulâtre si celui-ci plongeait au mauvais moment. Or, il le voulait vivant pour lui faire cracher ce qu’il savait.

D’un coup de reins, il roula sur le côté pour prendre du champ, modifia son mouvement pour lancer ses jambes par-dessus sa tête, accompagna en souplesse et se retrouva sur ses pieds à trois mètres, genoux légèrement fléchis.

— À nous deux !

Le mulâtre aurait dû se méfier. Mais il avait abandonné toute prudence. Un concentré de peur et de rage. L’écume aux lèvres, il revint à la charge, couteau pointé pour éventrer.

Hubert avait conservé le doigt sur la détente, prêt à tirer si l’autre tentait de lancer son couteau. Il attendit le dernier moment pour pivoter latéralement, balayant l’air en parade circulaire, cueillant le poignet armé d’un geste d’enveloppement. Dans le même temps, en appui sur le pied gauche, sa jambe droite se releva en barrage.

Samuel Heredia ne rencontra pas seulement le vide devant sa lame. Sans pouvoir rien empêcher, il s’enroula autour de la jambe et entama un splendide vol plané.

Il aurait suffi de le lâcher pour qu’il atterrisse en grand désordre à plusieurs mètres de là. Hubert, cependant, voulait le garder vivant et en état de parler. Afin qu’il ne risque pas de s’embrocher sur son propre couteau à l’arrivée, il continua de bloquer le poignet. Ensuite, il ne lui restait plus qu’à « accompagner » jusqu’au sol pour enchaîner par une clé plaçant l’avant-bras en porte à faux.

Le nez écrasé contre la chaussée, le mulâtre lança un bramement tout à fait authentique et lâcha son couteau. Le moindre mouvement pour se libérer, et l’articulation casserait net. Avec un ou deux os en prime.

Tout en maintenant toujours sa prise d’une seule main, Hubert se mit à lui taper dessus à coups de crosse. Systématiquement, choisissant à dessein les points les plus douloureux. Pas pour le marquer ni l’estropier. Pour lui faire entrer dans le crâne que la plaisanterie n’avait que trop duré.

S’il persistait à refuser de comprendre, il lui suffirait d’appuyer un peu plus les coups, éventuellement de lui briser le bras s’il s’obstinait un peu trop. Hubert n’aimait pas tellement ça, mais la fin justifiait les moyens. Et l’autre n’aurait pas eu le moindre scrupule si les rôles avaient été inversés.

Samuel Heredia hurlait et couinait comme une borne d’alarme. Mais ce n’était qu’un faux dur. Sentant qu’Hubert était résolu à aller jusqu’au bout, il jugea plus sage de capituler.

— Arrêtez, larmoya-t-il entre deux cris. Je vais parler…

— Je t’écoute.

— C’est vraiment un Blanc qui m’a dit de vous suivre. C’est vrai aussi qu’il portait des lunettes de soleil et un grand chapeau…

Hubert soupira et lui caressa la nuque du canon de l’automatique.

— Je t’aurais cru plus intelligent. Maintenant, ça va devenir sérieux. Tu l’auras voulu.

— Attendez ! jeta précipitamment le mulâtre. Je ne vous ai pas tout raconté. C’est le yanki lui-même qui m’a expliqué qu’il était obligé de se protéger du soleil parce qu’il était roux. Mais je n’ai pas vu ses cheveux parce qu’il faisait sombre.

— Tu te fiches de moi ?

— Je l’ai rencontré dans une arrière-boutique. Au début, j’ai pensé qu’il était déguisé pour que je ne le reconnaisse pas. Il a dû lire dans ma tête. Il m’a expliqué qu’il ne s’agissait pas de méfiance à mon égard mais qu’il s’habillait toujours comme ça.

Hubert l’invita à poursuivre.

— Ensuite ? Où se trouve cette arrière-boutique et qu’y faisais-tu ?

— Le propriétaire s’appelle Julio Santiago, répondit le mulâtre. Il se dit portoricain mais je n’ai jamais vu ses papiers. Il possède un petit magasin où il vend un peu de tout. Il est aussi prêteur sur gages.

— Adresse ?

Samuel Heredia n’hésita qu’une toute petite seconde avant de l’indiquer.

— Que vient-il faire dans cette histoire ?

— Il me paie pour que je lui rende service de temps à autre. En fait, il travaille avec des réfugiés cubains anti-communistes. Je pense qu’il leur fournit des faux-papiers.

Il marqua une courte pause, le temps de se rendre compte qu’Hubert n’avait pas desserré sa prise d’un millimètre.

— Peut-être aussi des armes et du matériel pour leurs camps d’entraînement…

Un des serpents de mer qu’une certaine presse ressortait régulièrement quand les scandales politiques se raréfiaient. Pour les dénoncer avec la plus vertueuse vigueur au nom des principes les plus sacrés de la démocratie, de la constitution et des droits de l’homme.

Officiellement, aucun camp d’entraînement de réfugiés cubains anti-castristes n’existait en Floride, pas plus que sur tout le reste du territoire des États-Unis. Plusieurs commissions d’enquête, venues sur place, étaient rentrées bredouilles à Washington, obligées d’admettre qu’elles n’avaient rien découvert, aucune preuve pour étayer les accusations.

Dans la pratique, c’était une autre paire de manches. Çà et là, une fois les fouineurs repartis avec leur déconvenue, armes et treillis ressortaient des caches. Jeunes chômeurs assistés ou pères de famille accablés par le destin se muaient de nouveau en apprentis guérilleros brûlant de libérer leur île de la dictature communiste.

La CIA était parfaitement au courant. Au moins en partie, pour les bases de formation au combat subversif qu’elle alimentait en armement et en instructeurs. Car il existait quelques autres camps secrets. Elle le savait très bien. Sans toutefois les contrôler ni connaître avec précision ce qu’on y tramait.

— Continue, invita Hubert. Tu commences à m’intéresser. Où sont ces camps ?

Le mulâtre agita faiblement la tête.

— J’en ai seulement entendu parler, comme tout le monde, répondit-il avec appréhension. Je n’y ai jamais mis les pieds. Moi, ce genre de truc, je n’ai pas envie de m’en mêler.

Hubert pesa doucement sur le bras toujours immobilisé.

— L’amnésie, cela se traite. Tu veux une démonstration ?

Samuel Heredia gémit.

— Je ne mens pas, affirma-t-il avec véhémence. Je n’ai jamais voulu me mêler d’histoires politiques. Je rends juste quelques services pour arrondir mes fins de mois.

Sa voix tremblotante contenait un accent de vérité.

— Parfois, on me demande de filer ou de surveiller un homme ou une femme, de trouver une fille pour un type, de servir d’intermédiaire pour louer une chambre discrète, de donner un coup de main pour faire cracher un payeur récalcitrant ou pour transporter des caisses…

Il s’interrompit une seconde, déglutit à grand bruit.

— Mais je n’ai jamais cherché à en savoir plus.

Autrement dit, le petit exécutant de deuxième ordre. Du menu fretin. La maladresse avec laquelle il avait conduit sa filature plaidait paradoxalement en sa faveur.

Maintenant que les vannes étaient ouvertes, Hubert n’avait plus besoin de le « solliciter ». Juste de lui garder le bras bloqué pour l’aider dans sa confession.

Le mulâtre avait été convoqué par Julio Santiago et mis en présence du « rouquin » qui lui avait exposé ce qu’on attendait de lui. Il devait se poster près de la sortie du personnel de la bibliothèque de Miami Beach et guetter l’apparition d’une fille dont on lui avait montré la photo sans aller jusqu’à lui donner le nom.

Selon toute probabilité, elle allait être abordée. Il devait alors filer la personne qui aurait pris contact avec elle et rendre compte par téléphone à Julio Santiago qui attendrait ses appels à sa boutique.

Il l’avait fait pendant qu’Hubert dînait au Valencia. Julio Santiago lui avait dit de poursuivre sa filature.

— Vous me laissez repartir, conclut-il d’un air plaintif. Je l’appellerai pour raconter que j’ai perdu votre trace à South Miami ou à l’endroit que vous voudrez…

Hubert faillit lui rire au nez. Il connaissait la valeur de ce genre de serment.

D’autre part, cela commençait à faire un moment qu’ils bloquaient la chaussée. Un véhicule risquait de se présenter s’ils s’éternisaient là.

D’un maître coup de crosse, il expédia le mulâtre au pays des songes, l’empoigna par les aisselles pour le traîner au milieu des herbes du bas-côté, hors de vue de la route.

Revenant sur la chaussée, il ramassa les affaires et le couteau, balança le tout à l’intérieur de la Dodge et prit le volant pour reculer et la garer à demi dans l’herbe à l’entrée du tournant. Inutile de provoquer un accident.

Dans le coffret à gants, une lampe électrique voisinait avec un certain nombre de prospectus en couleur invitant à visiter le célèbre Serpentarium de Miami.

Pour terminer, Hubert souleva le capot et arracha deux des fils d’allumage des bougies. Il les jetterait plus loin. Le temps que le mulâtre se réveille, s’escrime en vain sur le démarreur, constate l’impossibilité de réparer et rentre à pied, il espérait bien en avoir terminé.

O’Rourke or not O’Rourke ? A priori, la comédie du chapeau et des lunettes noires visant à incriminer le chef de station était un peu trop grosse. Il pouvait cependant s’agir d’une machination au second degré. Par exemple, O’Rourke se livrant à cette mascarade d’insister sur la couleur de ses cheveux tout en les cachant afin de donner l’impression de vouloir se faire passer pour lui-même. Donc, par déduction inverse, que ce n’était pas lui.

L’arnaque et la CIA ont plus d’un point commun.

À force de pratiquer l’une ou l’autre, on finit par soupçonner son propre reflet dans une glace.

Le plus simple était d’aller poser la question à Julio Santiago.

Hubert remonta dans la Chrysler et fit demi-tour pour regagner Miami.

*
* *

Le quartier proche de Douglas Road avait peu de chances de figurer sur les posters publicitaires à la gloire de Miami. Habité par une majorité de réfugiés cubains, il hébergeait aussi une quote-part de Portoricains et divers contingents disparates originaires de toutes les Caraïbes.

Leur principal point commun était de disposer de revenus également modestes, parfois à la limite de l’indigence pure. Cela se voyait à la vétusté des maisons et à leur manque d’entretien.

Question environnement, la municipalité veillait essentiellement à ce que les rues ne soient pas bouchées par les immondices et les détritus. Elle réservait les voies soigneusement revêtues et l’éclairage par réflecteurs ultra-modernes à ceux de ses concitoyens versant un maximum d’impôts et de taxes locales.

Si les Cubains n’étaient pas contents, qu’ils retournent chez Castro voir si la langouste était mieux grillée.

Les touristes étaient encore plus rares que dans le désert de Gobi. Parfois, quelques soldats ou matelots, trop désargentés pour s’offrir Miami Beach, opéraient une incursion prudente dans l’espoir de lever une fille dans leurs prix.

Douces illusions ! Toutes celles encore consommables émigraient vers les beaux quartiers. Il leur fallait se contenter du rebut. Avec, neuf fois sur dix, de cuisants regrets trois jours plus tard.

Hubert eut un peu l’impression de débarquer dans un secteur vide d’habitants. D’ordinaire, à cette heure encore peu tardive, les rues des quartiers peuplés d’immigrés connaissaient une animation certaine et bruyante. Il devait y avoir des programmes passionnants à la télé ou quelques tournois de jai alai. Ou encore, des menaces de rafles si des bagarres entre clans avaient mal tourné le soir précédent.

Le magasin de Julio Santiago, encastré entre deux autres maisons également lépreuses, se situait dans une petite voie latérale, non éclairée. Le rideau de fer était baissé. Sage précaution pour un prêteur sur gages.

Autant dissuader les « clients » de venir récupérer leur bien et les autres de balancer une brique dans les vitres pour faire leur choix.

Une entrée s’ouvrait sur la gauche et donnait accès à un couloir en longueur, avec un escalier vers la moitié et une cour obscure au fond. Sur la droite, entre les deux, une porte correspondait selon toute vraisemblance à l’arrière-boutique.

La serrure d’un modèle compliqué et les deux verrous, visiblement renforcés par des barres de sûreté de l’autre côté du battant, tendaient à le confirmer. Même avec un instrument adéquat, il ne devait pas être facile d’en venir à bout.

De toute façon, Julio Santiago attendait les éventuels appels du mulâtre. Même endormi, il risquait d’entendre les inévitables cliquetis émis par ces sortes de mécanismes réputés incrochetables. Ce n’était pas la bonne formule pour bénéficier de la surprise.

Sortant son automatique, Hubert frappa plusieurs coups légers contre la porte. Quelques secondes s’écoulèrent, puis une voix demanda :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un ennui avec cet imbécile de Samuel, affirma Hubert en espagnol. Je dois t’en parler.

Une chance sur deux pour que cela marche. Effectivement, une clé tourna dans la serrure. Le battant commença de s’entrouvrir.

À supposer qu’il y ait une chaîne de sûreté, le nom du mulâtre devait être suffisant pour que le prêteur sur gages ne l’ait pas engagée. Tablant là-dessus, Hubert repoussa la porte avec force. Elle pivota sans se bloquer. Pistolet au poing, il s’avança vers le Portoricain qui avait reculé sous le choc.

— Pas d’idiotie si tu tiens à ta peau.

L’espace d’une fraction de seconde, Hubert fut étreint par un violent sentiment de danger. Il tenta désespérément de se jeter sur le côté pour y échapper.

Trop tard. Un choc brutal sur le crâne, une impression de vertige accompagnée d’un éclatement pourpre dans les yeux.

Il se dit qu’un deuxième larron devait être planqué contre le mur derrière la porte, qu’il s’était laissé posséder comme un novice. Il glissa dans un abîme vertigineux.

*
* *

Il était allongé au fond d’une barque secouée par une forte houle. Un tam-tam cognait douloureusement dans son cerveau. Un goût de bile emplissait sa bouche. Une nausée lui tordait l’estomac.

Enfin, la tempête consentit à s’atténuer. Le vertige qui l’accompagnait diminua d’autant.

Hubert reprit alors conscience. Il constata qu’il gisait sur un plancher immobile. La mémoire lui revint. Il jura en songeant à la façon dont il s’était fait assommer.

Secouant lentement la tête pour chasser la douleur qui lui étreignait la nuque et les tempes, il découvrit avec étonnement qu’il était libre de ses mouvements. Aucun lien ne l’entravait. Sa main était posée sur la crosse de ce qui semblait être son automatique.

Mieux, on ne lui avait même pas vidé les poches…

Un signal d’alarme se mit à carillonner furieusement dans son cerveau. Du coup, il retrouva la presque totalité de ses moyens. Cela puait le traquenard grand format.

Sortant sa lampe-stylo, il l’alluma. À l’invraisemblable bric-à-brac qui l’entourait, il ne pouvait qu’être dans l’arrière-boutique de Julio Santiago.

Son cœur accusa un brutal raté quand le pinceau de lumière éclaira un corps écroulé sur le seuil de la porte de communication avec le magasin. Une tache de sang encore frais s’étalait sous lui. Inutile de le retourner sur le dos pour l’examiner dans le blanc des yeux. Il était mort. À tous les coups.

Le piège se révélait dans toute sa splendeur. Machiavélique et parfaitement monté. On savait qu’Hubert finirait par repérer, intercepter et faire parler le mulâtre. Donc qu’il rappliquerait ici sans délai. Il suffisait dès lors de l’attendre et de l’estourbir.

Un reste de vertige l’obligea à s’appuyer contre le mur, le cœur au bord des lèvres. Il s’attacha à maîtriser sa respiration afin de combattre le malaise et récupérer ses forces. Tout le sommet de son crâne était douloureux. Celui qui l’avait cueilli par derrière y était vraiment allé gaiement. La nausée consentit à diminuer au bout d’un instant.

Hubert envisagea brièvement la possibilité que le coup sur la tête lui ai fait enfoncer involontairement la détente. Il la rejeta. Le mort ne serait pas tombé à cet endroit.

Non, on devait l’avoir froidement liquidé pendant qu’il était inconscient. Et, sans aucun doute, avec son automatique avant de le lui replacer dans la main. On avait dû estimer qu’il demeurerait beaucoup plus longtemps sans connaissance.

N’importe quel vêtement ou paquet de linge roulé en boule contre l’arme pouvait avoir servi de modérateur de son pour étouffer le bruit des détonations.

En premier lieu, il devait vérifier que le mort était bien Julio Santiago.

À cet instant, un hululement caractéristique s’éleva dans le lointain. Compte tenu des murs, la sirène devait être beaucoup plus proche du magasin qu’elle ne le semblait.

La perspective de voir débarquer une cohorte de policiers galvanisa Hubert. Même s’il essuyait soigneusement ses empreintes de l’automatique, il lui faudrait expliquer ce qu’il faisait là, en compagnie d’un cadavre encore tiède. Il fallait filer en vitesse.

La CIA n’avait vraiment pas besoin de ce genre de publicité. Surtout en ce moment. Peu importait que la police ait été alertée par un appel téléphonique anonyme ou par un voisin ayant entendu des bruits suspects dans l’arrière-boutique.

Par chance, la porte avait été simplement tirée. Jugeant qu’il ne se réveillerait qu’une fois arrêté et menotté, les meurtriers n’avaient pas pris la peine de l’enfermer à triple tour.

Hubert ouvrit rapidement, prêt à tirer en l’air si on cherchait à l’intercepter dans le couloir. Celui-ci était désert. Tandis que la sirène se rapprochait de plus en plus, il se mit à galoper vers la cour intérieure, y déboucha en coup de vent.

Ainsi qu’il l’avait espéré, cette dernière n’était séparée de celle de la maison opposée que par un mur haut d’environ deux mètres. Plusieurs caisses vides semblaient avoir été placées là pour servir de marchepied. Elles résistèrent heureusement sous le poids d’Hubert.

La sirène lançait un ultime gémissement quand il atterrit souplement de l’autre côté. Un couloir lui permit de rejoindre rapidement la petite rue parallèle à celle investie par la police. Il s’éloigna à pas pressés sur le trottoir, mais sans courir. Il ne tenait pas à donner l’impression de fuir si on l’observait depuis une fenêtre.

La prudence aurait voulu qu’il se débarrasse au plus vite de son automatique. S’il se faisait intercepter dans les parages, un examen balistique le plongerait dans de sales draps. Mais il fallait compter avec la possibilité qu’on l’attende à proximité de la Chrysler. Il voulait rester en mesure de riposter.

Les abords de la voiture étaient « clairs ». Tandis qu’une seconde voiture de police arrivait bruyamment en renfort, Hubert se mit au volant et démarra sans précipitation pour s’éloigner.
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L’Evil people lounge, à l’angle de la 83e rue, était un bar-restaurant fréquenté par une majorité de Cubains. On pouvait aussi y rencontrer quelques touristes attirés par les prix modérés et l’espoir de découvrir autre chose que la cuisine et le folklore de pacotille uniformément proposés à Miami Beach.

Contrairement à ce que son nom pouvait laisser supposer (1), la clientèle y était des plus paisibles. On ne risquait nullement de s’y faire agresser ou détrousser. Le personnel ne se croyait pas tenu de porter un bandeau sur l’œil ou d’arborer de fausses balafres sur les joues.

Installée à une table du fond, Alma Portillo affichait une mine furieuse et rébarbative. Hubert s’excusa en la rejoignant.

— Désolé de vous avoir fait attendre, j’ai été retardé par un incident idiot avec un autre automobiliste. Je suis vraiment navré.

Elle lui sourit, amusée.

— Je suis arrivée il n’y a même pas cinq minutes, expliqua-t-elle. Je prends cette tête-là pour décourager les dragueurs.

— C’est parfaitement imité.

— Il y en a pourtant qui tentent leur chance. Ils doivent aimer les femmes revêches ou repoussantes.

Hubert secoua la tête.

— Ça, malgré tous vos efforts, je doute que vous y parveniez.

Elle battit des cils.

— Merci…

Elle eut un geste pour désigner les autres tables occupées autour de la sienne.

— Je ne pensais pas qu’il y aurait autant de monde ici. Il est peut-être préférable que nous allions parler ailleurs.

Comme Hubert se tournait pour héler un serveur du regard, elle se leva.

— J’ai déjà réglé, nous pouvons partir.

Ils sortirent et gagnèrent la Chrysler. Il lui ouvrit la portière pour qu’elle s’installe, contourna le capot pour prendre place derrière le volant.

— Où allons-nous ? demanda-t-il en démarrant lentement.

Hubert n’avait décelé aucune surveillance quand il était arrivé. Ce qui ne signifiait pas qu’un suiveur n’allait pas leur emboîter la roue. Pour l’instant, rien dans le rétroviseur.

— J’habite à une dizaine de blocs d’ici, répondit la jeune femme. Personne ne nous y dérangera.

— Guidez-moi…

— Vous tournez dans la première rue à droite. Vous continuez ensuite tout droit. Je vous indiquerai quand vous devrez tourner de nouveau.

Hubert sentit qu’elle n’avait pas envie de répondre à ses questions pour le moment. Il se contenta de rouler à faible allure, un œil devant, l’autre surveillant leurs arrières.

— Vos cours se sont bien passés ?

— Comme d’habitude. La grosse difficulté consiste à tenir à bout de bras les moins doués pour éviter que les autres ne perdent leur temps. Il faudrait dédoubler les groupes selon leurs capacités, mais je ne m’en sens pas le courage et il y a peu de volontaires.

Elle haussa les épaules.

— Dans deux ans, les plus jeunes auront presque perdu leur accent. Entre temps, cela leur aura évité de traîner le soir dans les rues. Ce n’est pas si mal.

Après un second changement de direction, elle fit arrêter Hubert devant un petit immeuble d’apparence modeste, mais propre. C’était la frange du quartier cubain et cela se sentait à de multiples détails comme l’état de la chaussée ou des trottoirs.

Hubert coupa le contact. Il n’avait repéré aucune voiture suspecte derrière eux durant tout le trajet. Ils descendirent. Alma Portillo prit dans son sac la clé de la porte vitrée du rez-de-chaussée.

Un autre signe. Seuls ceux qui ne possèdent rien qu’on puisse leur voler laissent tout ouvert aux quatre vents.

La jeune femme habitait au second. Elle ouvrit et entra la première pour allumer dans un vestibule grand comme deux serviettes de bain. Hubert suivit. Puis, tandis qu’elle refermait, il appuya son index contre ses lèvres pour lui intimer le silence, avec suffisamment d’éloquence dans le geste et dans le regard pour qu’elle obéisse.

Il entreprit alors de visiter les deux petites pièces et les annexes, regardant derrière les meubles bon marché, écartant les couvertures artisanales décorant les murs, soulevant tous les objets ou bibelots susceptibles de dissimuler un micro.

D’abord incrédule, elle devint franchement inquiète avant de prendre le parti de considérer ces investigations comme une plaisanterie pleine d’humour.

— Vous êtes un drôle d’invité ! commenta-t-elle ironiquement quand il eut terminé ses recherches sans résultat. Vous agissez toujours comme ça quand vous allez chez quelqu’un ?

Hubert ne tenait pas à lui révéler que le mulâtre disposait de sa photo et l’avait pris en compte quand il l’avait abordée à sa sortie de la bibliothèque. Inutile de l’alarmer et de l’amener à se poser trop de questions.

— Simple précaution, déclara-t-il. N’oubliez pas que Raul Moreno a été tué.

Elle se rembrunit instantanément. Désignant un fauteuil tendu de toile verte, elle marcha jusqu’à un petit meuble faisant partiellement office de bar, sortit deux verres.

— Scotch ? proposa-t-elle en montrant une bouteille de J. & B.

— Parfait.

Hubert attendit qu’elle soit revenue de la kitchenette avec des glaçons et lui ait tendu son verre.

— Comme je vous l’ai dit, je recherche Luis Toledanos, fit-il.

Elle s’assit à son tour en face de lui, but une gorgée de liquide doré.

— Nous autres, Cubains, sommes dans une position délicate, expliqua-t-elle. Le gouvernement américain nous tolère dans la mesure où cela sert à la fois son image de marque et sa politique. Nous ne nous faisons pas beaucoup d’illusions. Si Cuba se débarrassait de Castro et revenait dans le camp occidental, la plupart d’entre nous seraient invités à déguerpir au plus vite.

— Vous n’avez pas entièrement tort, admit Hubert. Une proportion notable d’entre vous partirait d’elle-même comme elle l’a toujours affirmé. Pour le reste, il y aurait sûrement des accommodements suivant le degré d’intégration. Cela entraînerait nécessairement quelques injustices, mais moins que vous le supposez.

Alma Portillo eut une mimique peu convaincue.

— Pour le moment, nous n’en sommes pas là, reprit-elle. Contrairement à l’image que nous donnons quand on nous observe de l’extérieur, nous ne formons pas un bloc monolithique. Le gros du troupeau semble accepter passivement son sort, mais il est tiraillé entre plusieurs tendances internes. Il y a ceux qui nourrissent l’espoir d’une crise majeure avec Castro justifiant une intervention militaire des États-Unis dans l’île et son renversement.

Dans l’immédiat, autant croire au miracle.

— Il y a ceux qui ont réussi à faire leur trou ici et qui n’envisagent plus de retourner à Cuba, ceux aussi qui jugent que les conditions de vie seront toujours préférables ici, quel que soit le régime de La Havane. Inutile de compter sur eux pour un soutien quelconque.

Elle pécha une cigarette dans un paquet. Hubert prit son briquet pour lui donner du feu.

— Les anti-castristes sont eux-mêmes divisés en plusieurs tendances rivales. En premier lieu, les militants d’opérette qui préfèrent s’habiller d’une veste de treillis et jouer aux futurs libérateurs plutôt que de chercher un travail plus fatigant. Ne souriez pas, ils sont plus nombreux qu’on le croit. Ils vivotent au soleil en se contentant de la « solde » qui leur est versée. Si une opération militaire sérieuse était organisée, ils disparaîtraient ou tomberaient malades du jour au lendemain.

Elle tira une bouffée, rejeta la fumée vers le plafond.

— Parmi les purs, certains ont retenu la leçon de la « Baie des Cochons » et n’accepteront de bouger qu’avec le soutien direct et massif des troupes américaines. D’autres, au contraire, jugent que le moment est propice pour un débarquement soutenu par une guérilla fortement implantée à Cuba. Actuellement, l’armée cubaine est en Angola, en Éthiopie et dans d’autres pays africains. Il n’y a jamais eu aussi peu de soldats dans l’île même. Une attaque en force les bousculerait et provoquerait la chute de Castro.

Hubert en était moins sûr. Les ordinateurs du Pentagone avaient effectué des exercices simulés à partir de là. Tous avaient conclu à l’organisation par les Russes d’un pont aérien à grande échelle afin de ramener assez de soldats à La Havane pour écraser une tentative d’invasion exclusivement menée par les réfugiés.

Même si Castro et les principaux dirigeants communistes étaient éliminés par des attentats, l’issue de l’opération ne changerait pas. Moscou prendrait les choses en main et sortirait de sa manche quelques barbudos de réserve qui s’empresseraient d’appeler les grands frères russes au secours afin de justifier leur intervention sur le plan international.

— Je passe sur les rivalités de personnes et sur toutes les tendances intermédiaires, ajouta Alma Portillo avec un soupir. Réunissez dix Cubains autour d’une table, vous aurez aussitôt quatre ou cinq partis politiques différents. Parmi nous, il existe des socialistes qui rêvent de garder les structures de la révolution en lui donnant ce qu’ils appellent un visage humain. Des rêveurs qui prennent leurs désirs pour des réalités.

Les exemples ne manquaient pas dans l’histoire contemporaine. Pour éviter d’être balayés et d’aboutir derrière des barreaux, ils étaient contraints à leur tour de serrer la vis au nom de la liberté. Dans l’un et l’autre cas, cela finissait généralement mal pour tout le monde.

La jeune femme haussa les épaules.

— Cela peut paraître invraisemblable, mais il existe même d’authentiques communistes parmi les réfugiés. Je ne parle pas des espions infiltrés par La Havane. Il s’agit de déviationnistes ou de trotskistes obligés de s’enfuir à cause de divergences doctrinales. Leur objectif est d’éliminer Castro pour capter la révolution à leur profit et imposer leurs idées.

Sans oublier ceux possédant un pied dans deux clans distincts et faisant des risettes à un troisième. Afin de ne pas être oubliés si l’un d’eux décrochait le cocotier.

— Et vous, là-dedans ?

Alma Portillo secoua la cendre de sa cigarette. Elle soupira.

— Je n’ai aucun goût pour les discussions politiques interminables. Je préfère occuper mon temps à donner mes cours. Si je manifestais un engagement marqué, on penserait que je cherche à endoctriner mes élèves. Et cela nuirait à ma position d’arbitre neutre.

Devant l’acuité du regard d’Hubert, elle crut bon de préciser :

— Bien entendu, cela ne m’empêche pas d’avoir mes idées propres. Je crois que l’engagement d’une partie de l’armée cubaine en Afrique est une chance à ne pas laisser passer. Nous devons multiplier les maquis et les actes de subversion dans l’île. Il en résultera un malaise de plus en plus vif et profond à cause de la répression.

Son ton s’animait.

— Les soldats qui combattent les populations africaines éprouvent le sentiment grandissant d’être utilisés comme mercenaires de l’impérialisme russe pour lutter contre des peuples aspirant à la liberté. Exactement l’inverse de l’idéal révolutionnaire dont les commissaires politiques leur rabattent les oreilles. Chaque jour, des blessés sont rapatriés. Ils parlent, et le moral des troupes restées dans l’île s’en ressent.

Elle s’interrompit une seconde.

— Il y a aussi les morts. La propagande officielle n’en parle jamais, mais on ne peut pas les taire indéfiniment. Quand une famille apprend qu’un de ses fils a été tué au-delà de l’océan, tout le quartier ou tout le village se sent concerné et menacé.

Elle tira profondément sur sa cigarette.

— Si les expéditions en Afrique s’enlisent et continuent de faire des victimes, un phénomène de refus et de rejet du castrisme achèvera de s’amplifier dans tout Cuba, conclut-elle. Si nous sommes présents dans les sierras avec des armes et des hommes, à nous de l’exploiter. À condition de nous présenter comme des Cubains et uniquement cela, une partie de l’armée peut basculer de notre côté. Les États-Unis sont trop près pour que Moscou puisse envoyer des troupes et des blindés russes comme en Tchécoslovaquie ou en Afghanistan.

Ordinateurs et stratèges étaient partagés sur ce point.

— Merci pour votre franchise, assura Hubert. Mon objectif est plus limité. Je cherche à retrouver Luis Toledanos.

La jeune femme écrasa sa cigarette.

— Il semblerait que vous ne soyez pas le seul, émit-elle.

Il s’en était rendu compte.

— Je ne me présente pas les mains vides. Deux mille cinq cents dollars, ce n’est pas négligeable.

Elle fit la moue.

— Pour quelqu’un comme Raul Moreno, peut-être. D’autre part, la situation a évolué. Elle est beaucoup plus périlleuse.

Un appel du pied. Avec des chaussures de montagne au lieu d’escarpins.

— C’est une base de départ. Évidemment, pour les coordonnées précises de Toledanos, il serait possible d’envisager le double. Moitié cash, moitié après conclusion de l’affaire.

— Correct, concéda-t-elle. Mais je ne peux rien vous promettre. Je dois d’abord me renseigner avant de vous fournir une réponse.

— Quand ?

— Demain dans la matinée.

Hubert connaissait par avance le résultat des démarches. Néanmoins, il devait se conduire comme s’il voulait réellement mettre la main sur Luis Toledanos.

— N’est-ce pas du temps perdu ?

Elle secoua la tête.

— Désolée, mais les personnes susceptibles de me renseigner ne peuvent pas être jointes cette nuit. Je ne suis même pas sûre d’y parvenir avant l’après-midi.

— Bon, espérons qu’il ne sera pas trop tard…

Alma Portillo se leva.

— Eh bien…

Hubert l’imita.

— Vous n’avez pas trop peur ?

— Peur de quoi ?

Une petite lueur s’était mise à scintiller au fond de ses yeux.

— Raul Moreno devait me rencontrer, on l’a assassiné. Ne craignez-vous pas de subir le même sort si je vous laisse seule ?

L’espace d’une fraction de seconde, il retrouva l’expression glaciale qu’il lui avait vue quand il l’avait abordée près de la bibliothèque, puis à l’Evil People Lounge. Un air à réfrigérer sur place le plus entreprenant.

Hubert se contenta de sourire. Par expérience, il savait que les plus polaires d’aspect dissimulent souvent une nature volcanique.

— Cela ne doit pas être drôle de voir défiler des dizaines d’hommes dans la journée à la bibliothèque. Puis le soir, ceux qui suivent vos cours. Même si l’un d’eux vous plaît, vous êtes obligée de l’envoyer sur les roses pour ne pas avoir tous les autres sur le dos.

Elle faillit céder à un mouvement de colère, prit le parti d’en rire.

— Ce n’est quand même pas le supplice de Tantale ! Vous m’imaginez plus lubrique que je ne suis. Je n’ai rien d’une dévoreuse.

Hubert marcha vers elle.

— Je demande à vérifier.

Elle demeura raide, plus indifférente que rétive, quand il l’enlaça pour cueillir ses lèvres. Elle aussi voulait expérimenter avant de se décider.

Bientôt, sa bouche s’entrouvrit, et elle se mit à participer avec une ardeur croissante.

Elle s’écarta néanmoins brusquement.

— Je crois connaître un peu les hommes, murmura-telle, le souffle court. Ce qu’il y a entre nous, c’est… votre pistolet que vous m’enfoncez dans l’estomac.

Hubert l’enleva de sa ceinture.

Et le reste suivit.


CHAPITRE

11

La montre d’Hubert marquait un peu plus de quatre heures du matin quand il se fit déposer devant l’Eden Roc Hotel. Il régla le prix de la course, ajouta un confortable pourboire, attendit que le chauffeur ait redémarré et se soit éloigné.

Alma procédait en tout avec méthode et détermination, se donnait à fond dans ses entreprises mais ne mélangeait pas les genres. Une femme de tête. Hubert l’avait bien jugée.

Débridée en amour, débordante d’imagination et d’ardeur, insatiable, elle prenait son plaisir sans complexe mais le donnait aussi sans compter à son partenaire. Une sorte de joute sportive où chacun trouvait son compte. Avec un brin de tendresse complice au bon moment.

Après quoi, elle aimait dormir seule. Elle l’avait fait clairement comprendre à Hubert. Le canapé du living, ou la porte.

Il ne s’en était pas formalisé. Cela lui évitait d’avoir à chercher un prétexte pour rentrer terminer la nuit à son hôtel.

L’immeuble possédant deux issues, il était sorti discrètement par derrière. La Chrysler, toujours devant la maison, laisserait croire qu’il s’y trouvait encore. Si quelqu’un en voulait à Alma, cela le ferait hésiter. Il viendrait la récupérer dans la matinée ou demanderait à O’Rourke d’en charger un de ses hommes.

D’une cabine téléphonique située dans une rue voisine, il avait appelé une compagnie de radio-taxis fonctionnant toute la nuit. Il n’avait pas eu à attendre plus de cinq minutes.

Le Doral se trouvait deux hôtels plus loin que celui devant lequel il s’était fait déposer.

À cet endroit, la langue de terre de Miami Beach se résumait à sa plus simple expression : la rangée de palaces le long de la plage, et la double chaussée de Collins Avenue que bordait immédiatement la lagune d’lndian Creek.

Les possibilités de planque étaient très limitées : les parkings des établissements ou un véhicule arrêté sur l’avenue même ; avec toutes les chances d’être repéré en cas de surveillance un peu prolongée. Les véhicules de patrouille de la police effectuaient des rondes régulières, et les gardiens de nuit des hôtels incluaient les parkings dans leurs tournées de sécurité.

À moins d’utiliser une camionnette ou quelque mobile-home avec œilleton dans la carrosserie, il ne restait que l’autre rive du bras d’eau avec de fortes jumelles.

Hubert craignait surtout une souricière tendue par la police. Ayant constaté qu’il s’était échappé de l’arrière-boutique de Julio Santiago, ceux qui l’avaient matraqué pouvaient avoir adressé un coup de fil anonyme au commissariat central pour le dénoncer.

Il ne remarqua aucune voiture suspecte devant le Doral ou à proximité immédiate. À la réception, le portier de nuit lui remit sa clé avec une indifférence nullement simulée.

C’est en franchissant le seuil de sa chambre qu’il ressentit une subtile impression de danger. Sensation impalpable, difficilement analysable, mais néanmoins bien réelle. Au cours de sa carrière mouvementée, Hubert avait appris à ne jamais négliger ce genre de signe prémonitoire. Il devait à ce sixième sens d’être encore vivant.

Quelqu’un était venu, avec des intentions hostiles. Bombe sous le lit ou dans la salle de bains, le choix était vaste. Pistolet au poing, il commença par tout visiter. Aucun tueur n’était embusqué dans la baignoire ou dans les toilettes.

Restait la penderie. Sur le point d’ouvrir d’un seul coup, Hubert pensa au truc désormais classique de la machine infernale reliée au battant. Autant on se méfie des autres portes, autant la penderie échappe généralement à la vigilance.

Un prudent entrebâillement de deux centimètres ne révéla aucun fil de mise à feu par traction. Mais une odeur bizarre, à peine perceptible, qu’il ne rattachait à rien. Étrange…

Pour en avoir le cœur net, Hubert ouvrit alors en grand, reculant simultanément au milieu de la chambre.

Une fois de plus, son instinct ne l’avait pas trompé. Avec un sifflement de rage, un énorme cobra royal se détendit comme un ressort ; capuchon déployé, la gueule balayant l’air pour mordre.

À cinquante centimètres près, Hubert aurait été frappé par les crochets gonflés de venin mortel. Sans fausse honte, il sauta en arrière par-dessus le lit.

Le serpent mesurait plus de deux mètres et possédait un corps gros comme un pneu de moto. Le fait d’avoir été enfermé dans la penderie l’avait rendu fou furieux. Il n’était plus qu’une redoutable machine à tuer, dotée d’une rapidité effrayante. Déjà, il se ramassait sur la moquette pour attaquer de nouveau.

Hubert aurait pu lui tirer dans la tête mais le bruit des détonations aurait réveillé la moitié de l’étage. Avec tous les inconvénients d’une inévitable enquête qui aurait braqué les projecteurs de la police sur lui. Et le risque d’une comparaison des balles avec celles retrouvées dans le cadavre de Julio Santiago.

D’un geste prompt, il saisit l’oreiller tout en reculant jusqu’au mur, lui imprima un vif mouvement horizontal à l’instant précis où le cobra frappait. Il avait calculé au quart de poil. La monstrueuse gueule béante se referma comme l’éclair sur le coussin de duvet.

Dans la même fraction de seconde, Hubert prit appui contre le mur et bondit en avant. Au passage, il abattit de toutes ses forces le canon de l’automatique juste derrière la tête du reptile. Cela produisit un choc mou, assez répugnant et l’acier rebondit comme s’il avait heurté un cylindre de caoutchouc durci.

La queue du cobra se redressa et fouetta violemment à l’horizontale. Difficile de dire si le coup avait été suffisant pour lui fracasser la colonne vertébrale.

Hubert avait raflé au vol le second oreiller. Il se retrouva près de la fenêtre, genoux légèrement fléchis, prêt à affronter une seconde attaque du reptile.

Celle-ci n’eut pas lieu. La parade avait porté. Vertèbres fracassées, le redoutable cobra se débattait dans d’ultimes et effroyables convulsions incontrôlées. Même touché à mort, il représentait encore un danger considérable si on l’approchait. Inclinée par rapport au corps, sa tête à la gueule grande ouverte décrivait de folles arabesques. Il était fortement recommandé de rester à l’écart. Les crochets à venin devaient contenir encore chacun de quoi foudroyer net un bison de deux tonnes.

Pas question d’en venir à bout à mains nues. Pour l’immobiliser, il aurait fallu un de ces longs bâtons terminés en fourche. Un accessoire que très peu d’hôtels proposaient à leurs clients. Un coupe-coupe ou un couteau à gigot auraient pu faire l’affaire, mais le « room-service » risquait de trouver une telle requête bizarre en pleine nuit.

En outre, bien qu’animal à sang froid, un reptile de cette taille devait en contenir pas loin de trois quarts de litre. De quoi badigeonner la chambre jusqu’au plafond si on le tronçonnait en rondelles.

D’un autre côté, Hubert n’avait pas la moindre envie de se mettre au lit tant que le cobra continuerait de se contorsionner et de sauter. Il ignorait combien de temps l’agonie de cette sorte de bestiole pouvait durer.

Débranchant le cordon d’alimentation électrique du téléviseur, il entreprit de confectionner une boucle de lasso à l’une des extrémités. Après plusieurs tentatives infructueuses, il réussit enfin à capturer la tête du reptile sensiblement au niveau de la fracture causée par l’automatique. Il ne restait plus qu’à tirer entre un pied de lit et celui d’une chaise. Et à serrer au maximum le nœud coulant.

Trois minutes plus tard, après un dernier soubresaut, tout était terminé.

Hubert détacha le fil électrique, saisit le reptile par la queue et passa sur le balcon. Basculant le long fuseau inerte par-dessus la rambarde, il lui imprima un mouvement de balancier de plus en plus accentué. Et lâcha tout.

Le premier qui poserait le pied sur le cobra risquait de tomber raide de saisissement.

Bien malin qui parviendrait à déterminer de quelle chambre il était tombé.

Ayant remis le cordon du téléviseur en place, Hubert se dévêtit pour prendre une douche rapide et se mettre au lit.

Samuel Heredia, le mulâtre, transportait plusieurs prospectus du Serpentarium dans la boîte à gants de sa voiture. Et quand il regagnait sa chambre, c’était pour découvrir un cobra royal dans la penderie.

Il ne s’agissait sûrement pas d’une coïncidence.

*
* *

Un chaud soleil étincelait sur Miami. Sous son grand chapeau, les yeux protégés par de grosses lunettes noires, Mike O’Rourke était d’une humeur de dogue.

— Il ne nous manquait plus que ce genre de guignol de compétition ! maugréa-t-il. Ils sont complètement givrés à Washington ?

Hubert haussa les épaules.

— Traitez-le en super VIP et maniez la brosse à reluire des deux mains. Promenez-le avec des mines de conspirateur partout où il n’y a rien de sérieux à voir. Montrez-lui tous vos dossiers périmés ou sans intérêt en bavant d’admiration respectueuse chaque fois qu’il ouvre la bouche. Corsez un peu la sauce en l’emmenant patauger dans les marais, de nuit de préférence pour qu’il se fasse bouffer par les moustiques et que ça lui donne le grand frisson de l’aventure. Bref, roulez-vous à ses pieds en toutes circonstances. Il vous prendra pour un inoffensif ayant des usages et pondra un rapport dithyrambique sur vous. Moyennant quoi, on vous fichera la paix et vous aurez de l’avancement.

Le chef de station grimaça.

— Ça ne sera peut-être pas aussi facile. Ce Craig Jefferson n’est pas le premier imbécile venu. Il connaît des foules de gens dans les hautes sphères. On dit qu’il possédait des intérêts dans plusieurs grosses affaires à Cuba avant la révolution. Il représente le lobby qui pousse le gouvernement à négocier avec Castro. Sans doute espère-t-il que les barbudos lui renverront l’ascenseur en lui restituant au moins une partie de ce qu’il a laissé sur place.

Il épongea son visage transpirant, couleur de tomate.

— Que Washington nous expédie un fumier pareil me scie les pattes ! On dirait que certains veulent nous saboter le boulot. Donc, qu’il y a effectivement quelque chose à trouver.

La voiture de Mike O’Rourke était arrêtée à deux cents mètres de l’hélipad du Doral, construit sur l’Indian Creek en bordure de rivage. Il n’y avait que Collins Avenue à traverser pour pénétrer dans l’hôtel. Un Bell de location devait y déposer directement Craig Jefferson pour lui éviter les encombrements depuis l’aéroport international de Miami.

— N’oubliez pas que c’est une huile qui prend son petit déjeuner avec les sénateurs les plus engagés à gauche et qu’il tape sur le ventre de la plupart des conseillers du Président. Il n’a jamais caché ses sympathies pour tout ce qui ressemble à un mouvement de défense des minorités ou qui s’intitule « front de libération » de n’importe quoi. N’oubliez pas non plus qu’il est au courant de votre présence ici et qu’il tient à vous rencontrer.

Hubert se mit à rire.

— Vous allez en être quitte pour jouer les victimes incompétentes. À part l’unique entretien que nous avons eu et au cours duquel je ne vous ai strictement rien raconté, vous ignorez ce que je peux manigancer dans le secteur. Cassez-moi tout le sucre que vous voudrez sur le dos, il vous trouvera d’autant plus sympathique. Dès que j’aurai vu à quoi il ressemble, je m’éclipse. À propos, vous m’avez trouvé une chambre où ?

— Au Fontainebleau, sous l’identité de Hubert Brown. Comme vous n’avez pas rendu votre clé au Doral, il pourra toujours vous y attendre.

— Je suppose que vous n’allez pas commettre l’erreur de lui parler de Luis Toledanos ?

Le chef de station eut un regard de reproche.

— Je ne suis pas totalement idiot, s’indigna-t-il. Il serait capable de tenir une conférence de presse, et ceux qui le recherchent en même temps que nous ne bougeraient plus le petit doigt.

Hubert acquiesça.

— À propos, observa-t-il négligemment, je croyais que vous m’aviez donné Chico en couverture ? Il s’est fait plutôt rare, cette nuit.

Mike O’Rourke cligna de l’œil derrière ses lunettes noires.

— Vous ne risquiez pas grand-chose. Il n’allait pas vous coller pour qu’on le repère.

Hubert l’observa en biais. Vérité ? Bluff pour se justifier après coup ?

— J’ai pris sur moi de placer la fille sous surveillance, ajouta le rouquin. Un de mes gars s’est découvert une passion soudaine pour la lecture. S’il a l’impression qu’elle a un contact, il dispose d’un mouchard pour envoyer un signal à un suiveur en attente à l’extérieur.

Hubert n’émit aucune remarque. Inutile de décourager les bonnes volontés.

— Aux dernières nouvelles, continua le chef de station, la police pataugeait joyeusement dans le meurtre de Julio Santiago. Officiellement, règlement de comptes entre immigrés, tentative de cambriolage s’étant mal terminée. Peu de chances pour que les journalistes s’y intéressent. D’autre part, j’ai branché mes informateurs sur votre mulâtre des Everglades. Avec de la veine, on ne sait jamais…

Perplexe, Hubert n’essaya pas de le détromper. Même s’il n’était pas exactement au courant du traquenard vers lequel il l’envoyait, Samuel Heredia devait avoir appris la liquidation de Julio Santiago dans son arrière-boutique. S’il n’était pas complètement idiot, il devait s’être déniché une planque en béton armé ou avoir filé dare-dare à l’autre bout de la Floride.

O’Rourke regarda sa montre.

— Bon, il ne devrait plus tarder. Besoin d’autre chose ?

Un de ses premiers soins, quand ils s’étaient rejoints, avait été de remettre à Hubert un Colt Python et une boîte de cartouches. Comme s’ils lui brûlaient les doigts, avec une réprobation muette mais manifeste. L’automatique ayant servi à tuer Julio Santiago, soigneusement essuyé, avait terminé sa carrière dans une bouche d’égout.

— Pas pour le moment, merci. Gardez votre VIP en laisse pour que je ne l’aie pas dans les jambes.

— Et s’il s’est mis dans le crâne de vous rencontrer en menaçant d’agir en haut lieu ?

— Prévenez-moi au Fontainebleau. Je ferai envoyer un message depuis le Texas pour dire que je poursuis une bande russe de voleurs de chevaux.

— Ça me promet d’heureux moments. Espérons qu’il a le sens de l’humour.

Dans un hachement de pales, un petit Bell rouge et blanc apparut à basse altitude au-dessus des propriétés luxueuses entre le très snob La Gorce Country Club et le Flamingo Waterway, un bras d’eau rejoignant Biscayne Bay au milieu des grands palmiers.

O’Rourke souffla.

— Je crois que je comprends ce que les premiers chrétiens ressentaient en pénétrant dans l’arène.

— Dites-vous que le lion a peut-être déjà mangé. Ou qu’il préfère de beaucoup les agents « action » aux chefs de station.

— Je peux aussi croire au Père Noël.

Il actionna le démarreur.

— Autant que vous descendiez maintenant pour qu’il ne nous repère pas ensemble.

Hubert ouvrit sa portière.

— Proposez-lui des filles ou des petits garçons. Des fois qu’il soit venu seulement pour ça.

La bordée de jurons de O’Rourke se perdit dans le claquement de la portière.

Parvenu aux trois quarts de la largeur de la lagune, le pilote cabra l’hélicoptère pour freiner la vitesse. Puis, ayant rétabli, il entreprit de se poser sur l’hélipad avec une grâce de libellule. Manifestement, il n’en était pas à son premier trajet.

La bulle transparente du Bell s’ouvrit pour laisser descendre un homme grand et mince d’une cinquantaine d’années, vêtu avec une distinction recherchée. Ses tempes argentées et son expression blasée, vaguement cynique, devaient lui valoir un succès certain dans les salons.

Le bruit du rotor dominait celui de la vedette qui s’était soudain élancée le long de la rive opposée d’Indian Creek. En revanche, le fracas de la mitrailleuse fut parfaitement audible.

À cause de l’accélération, le tireur avait mal ajusté sa première rafale. Toutes les balles passèrent au-dessus de l’hélicoptère. Avec une égale promptitude de réflexes, Craig Jefferson s’était jeté à plat ventre, et le pilote avait sauté pour s’aplatir sur l’hélipad.

La seconde volée de projectiles atteignit la cabine de l’hélicoptère et la fit éclater comme une ampoule électrique projetée contre un mur. Des hurlements s’élevaient partout. Des gens se mirent à courir dans tous les sens, complètement paniqués.

Comprenant qu’ils avaient raté leur coup, les occupants de la vedette cessèrent le feu. L’homme de barre vira sec pour s’engouffrer dans Flamingo Waterway et disparaître hors de vue.

Il y eut encore une détonation plus sourde. Avec un sifflement strident, une sorte de fusée monta dans le ciel. Elle explosa juste au-dessus de Collins Avenue, libérant un nuage de morceaux de papier qui descendirent en s’éparpillant.

Hubert alla en ramasser un. C’était un tract ronéotypé montrant un dessin d’homme armé, portant cagoule et poing levé.

« Le Front Uni de Libération Armée des groupes islamo-indiens et cubains marxistes-léninistes frappera à mort tous les provocateurs et les traîtres jusqu’à la victoire finale sur la CIA et la destruction complète de l’impérialisme oppresseur et exploiteur. »

Hubert lâcha pensivement le tract qui glissa en feuille morte dans le caniveau.

Apparemment, Craig Jefferson ne comptait pas que des amis parmi les groupuscules extrémistes. Certains semblaient même témoigner de peu de reconnaissance à l’égard de ses prises de position en leur faveur.
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Situé à south Miami, le célèbre Serpentarium devait sa notoriété au médecin qui l’avait créé et en assurait la direction depuis des années.

Les visites proposées aux touristes n’étaient qu’un volet permettant de financer une partie des autres secteurs grâce aux bénéfices dégagés. Possédant une extraordinaire collection de reptiles, l’établissement se livrait à de nombreuses recherches. Le venin collecté était expédié aux quatre coins du monde à des fins médicales ou pharmaceutiques.

Hubert commença par suivre un groupe de visiteurs s’extasiant ou manifestant une répulsion fascinée devant les espèces les plus mortelles. Un assistant montrait comment capturer les reptiles à la main et les faire mordre dans un récipient en verre pour recueillir leur venin.

Il aurait été intéressant de voir comment il s’y serait pris la nuit précédente quand le cobra avait jailli de la penderie…

Mine de rien, Hubert se laissa distancer. Une fois lâché par le groupe, il aborda une laborantine à lunettes, en blouse blanche, portant plusieurs éprouvettes.

— Où pourrais-je trouver Samuel Heredia ? s’informa-t-il.

Elle secoua la tête.

— Il n’est malheureusement pas là aujourd’hui et il ne nous a pas prévenu de son absence, répondit-elle. Normalement, il est chargé du nettoyage et de l’entretien.

— Aucune importance, affirma Hubert. Je reviendrai une autre fois.

Il désigna les installations d’un mouvement circulaire.

— Vous devez avoir plusieurs centaines de serpents ? Comment procédez-vous lorsque l’un d’eux disparaît ?

Une lueur étrange traversa fugitivement son regard. Elle se reprit aussitôt.

— Ce n’est encore jamais arrivé, déclara-t-elle d’un ton un peu trop neutre. Nos mesures de sécurité sont étudiées pour que ce soit matériellement impossible.

De fait, on voyait mal un cambrioleur non averti descendant dans une fosse et repartant avec deux vipères à cornes roulées sous chaque bras.

Sans doute prenait-elle Hubert pour un journaliste ou un policier venant s’informer discrètement.

En tout cas, à la très brève expression d’inquiétude qu’elle avait eue, il savait que le cobra venait bien du Serpentarium. La disparition de Samuel Heredia n’y était sûrement pas étrangère. Même s’il n’était pas un spécialiste, il devait savoir comment s’y prendre pour capturer sans danger un des reptiles et le placer dans un panier en osier.

Il suffisait alors de le confier à quelqu’un d’autre et de lui expliquer comment le vider d’un mouvement preste dans une penderie en la refermant aussitôt.

Hubert s’inclina en souriant.

— Merci, vous m’avez pleinement rassuré. Bonne journée.

La laissant quelque peu décontenancée, il rejoignit la sortie et quitta l’enceinte de l’établissement. Personne ne chercha à lui courir après. Il marcha en direction du Colonial Palms Golf Club, se glissa dans la première cabine téléphonique et appela la bibliothèque de Miami Beach.

Alma était occupée avec un visiteur et lui demanda d’attendre, d’une voix impersonnelle. Il l’entendit qui donnait patiemment les renseignements souhaités. Puis elle reprit la communication.

— Bonjour, mon cœur, dit-il. Bien dormi ?

— Merveilleusement bien, murmura-t-elle. Mais pas assez.

Un rire frais chatouilla l’écouteur, indiquant qu’elle ne le regrettait pas du tout.

— As-tu du nouveau ? demanda Hubert.

— Peut-être, répondit-elle. Mais je n’en serai sûre qu’en fin d’après-midi. Peux-tu me rappeler alors ?

— Si tu es libre, nous pourrions déjeuner ensemble.

— Ce n’est pas possible. Je n’ai que très peu de temps. Et je voudrais en profiter pour donner plusieurs coups de fil.

À sa voix tranquille, elle ne semblait pas s’être rendu compte qu’elle était sous surveillance permanente. Hubert n’insista pas.

— À cet après-midi, mon cœur. Et à ce soir…

*
* *

Au téléphone, Mike O’Rourke paraissait réellement accablé.

— Ce type est pire que toutes les plaies d’Égypte réunies, gémit-il. Une vraie calamité. Au début, la réception en fanfare l’a un peu douché, mais il a vite repris du poil de la bête. Si je l’écoutais, il faudrait que je lui raconte ma vie depuis que j’ai cessé de sucer mon pouce. Pire qu’un congrès de confesseurs jésuites !

— Jouez le jeu. Brodez et enjolivez. Noyez-le sous vos turpitudes. Attribuez-vous la liquidation de Lumumba, l’élimination d’Allende, le cigare truqué destiné à faire sauter Castro. Inventez deux ou trois coups d’État et saupoudrez de Watergate. Il vous prendra pour un joyeux mythomane et croira que vous voulez lui en mettre plein la vue. Il finira bien par en avoir assez et vous lâchera la manche.

Le chef de station poussa un soupir.

— L’ennui, c’est qu’il a oublié d’être con, observa-t-il. Il comprendra vite que je me fous de lui et en conclura que j’ai des choses à cacher. Du coup, il s’accrochera comme un morpion.

Il souffla bruyamment dans l’appareil.

— Je ne l’intéresse qu’à moitié. En fait, c’est vous qu’il veut. Il n’est pas loin de penser qu’il vous doit son accueil à la mitrailleuse sur l’hélipad.

— Ce n’est pas très flatteur. Croyez-moi, je ne l’aurais pas raté.

— Il carbure au vice. Je crois avoir pigé son raisonnement. Il vous soupçonne d’avoir monté le truc pour faire porter le chapeau à ses chers opprimés. Vous l’auriez loupé volontairement.

O’Rourke ricana.

— Et qui d’autre que moi peut vous avoir fourni le matériel et le personnel ? Il ne m’accuse pas carrément, mais ses allusions sont plus que transparentes.

— Laissez-le s’exciter là-dessus. Au moins, ça l’occupera.

— Pas facile ! J’ai reçu un télex émanant de Primo en personne. Je dois le considérer comme s’il appartenait à une commission d’enquête officielle et me placer à son entière disposition dans tous les domaines. Bien entendu, on lui en a adressé la copie.

— Ben, voyons !

Hubert reconnaissait là la patte de M. Smith. En matière de vice, le chef du service « action » de la CIA battait n’importe qui de plusieurs longueurs. Il savait que le premier soin d’Hubert serait de s’évaporer et de faire agir Mike O’Rourke en conséquence.

En donnant apparemment pleins pouvoirs d’investigation à Craig Jefferson, il désamorçait l’accusation d’entrave à la recherche de la vérité. Certain qu’Hubert et le chef de station de Miami s’arrangeraient pour l’amuser tout en le laissant hors du coup.

— Maintenant, enchaîna Hubert, passons aux choses sérieuses. Où en êtes-vous ?

— Chou blanc sur toute la ligne. La surveillance de la fille s’est révélée totalement négative à la bibliothèque. Elle s’est bornée à donner quelques coups de téléphone. Il aurait fallu pouvoir shunter les lignes pour savoir qui elle a appelé.

Il marqua une pause.

— À part ça, elle est rentrée tranquillement chez elle après une escale dans un supermarché pour quelques achats courants. Elle n’y a rencontré personne et a payé à la caisse sans un mot. Jusqu’à présent, elle n’a reçu aucune visite. Son immeuble est sous surveillance.

— Je dois la rejoindre à partir de vingt heures, indiqua Hubert. Dîner aux chandelles au programme. Elle m’a laissé entendre qu’elle avait du nouveau. Son téléphone ?

— La gaine où passent les fils est mal située. Des gosses jouaient en permanence dans le couloir ou près des portes. Ils seraient venus par curiosité et auraient risqué de parler, même si j’avais déguisé un gars en vérificateur. Vous m’aviez dit de ne pas attirer l’attention.

— Je ne vous reproche rien. De toute façon, elle a probablement appelé de la bibliothèque pour les contacts qui nous intéressent.

— C’est ce que j’aurais fait à sa place. Mais elle peut recevoir les renseignements chez elle.

— Tant pis. Je verrai bien ce qu’elle me raconte. Et mon mulâtre ?

O’Rourke émit un grognement.

— Envolé sans laisser d’adresse. Pas le moindre bout d’os à ronger. Dès qu’il s’agit d’un bronzé ou d’un immigré, tous les autres font bloc. Le mur ! Tout le quartier passe son temps à observer les faits et gestes des voisins, mais c’est à peine si les siens admettent qu’il existe. Quant à obtenir une description de lui ou savoir qui il fréquente, autant interroger du marc de café.

— Utilisez vos Cubains. On leur répondra plus facilement.

— Vous semblez oublier que j’ai Craig Jefferson dans les jambes, répliqua le chef de station avec écœurement. C’est tout juste si je peux aller pisser en paix.

— Cessez de perdre votre temps à geindre. Remuez-vous un peu.

— Vous parlez à votre aise. J’aimerais vous y voir…

Hubert mit un terme à la conversation en raccrochant.

*
* *

La nuit était descendue sur Miami depuis un moment, au terme d’un embrasement de tout le ciel. La canicule de la journée s’était estompée, mais il faisait encore chaud en bordure du quartier cubain du centre. La véritable fraîcheur ne viendrait que plus tard.

Vêtu d’une légère veste de sport, Hubert s’immobilisa sur le trottoir. Bien que ne fumant pas, il sortit une cigarette d’un paquet acheté un peu plus tôt, prit tout son temps pour l’allumer, tira plusieurs bouffées.

Pour observer une rue, c’était plus plausible que le vieux truc éculé consistant à feindre de rattacher ses lacets. Chico ou ceux des hommes de Mike O’Rourke postés en surveillance l’identifieraient par ce signal et pourraient éventuellement lui répondre par des appels de phares.

Un coup bref pour chaque visiteur venu rejoindre Alma Portillo. Plusieurs longs si du monde se trouvait toujours chez elle.

Rien. Aucun des véhicules garés de part et d’autre de la chaussée ne paraissait occupé. À croire que la planque organisée par le chef de station existait dans sa seule imagination.

Hubert pompa de nouveau sa cigarette, sans provoquer de résultat, la jeta dans le caniveau. Il marcha jusqu’à la maison d’Alma, entra et emprunta l’escalier jusqu’au second.

Aucun bruit ne filtrait du petit appartement. Il s’approcha de la porte, appuya sur le bouton de la sonnette. Vingt secondes plus tard, la serrure cliqueta. La porte s’ouvrit et la jeune femme apparut, heureuse, rayonnante.

— Entre, proposa-t-elle en reculant. Je t’attendais…

Hubert perçut le danger en franchissant le seuil. Trop tard. Deux hommes se manifestèrent soudain de part et d’autre, pointant un automatique muni d’un silencieux. Un basané de grande taille à la chevelure éclaircie par le soleil ou à moitié décolorée, un quarteron trapu dont le visage ne pouvait répudier certaines ascendances africaines. Cuba ne manquait pas de petits-fils d’esclaves importés aux siècles précédents pour cultiver la canne à sucre.

Pris entre deux feux, Hubert calcula la probabilité pour qu’ils se fusillent mutuellement s’il se laissait tomber à terre. Trop minime pour qu’il en coure le risque.

D’ailleurs, un troisième Cubain venait de s’encadrer dans la porte du living-room. Âgé d’une quarantaine d’années, le visage barré par une petite moustache, il avait un visage à la fois intelligent et peu commode. La manière dont il braquait son automatique montrait qu’il savait s’en servir.

— Entrez, déclara-t-il en anglais. Nous avons à discuter.

Hubert suivit en gardant les mains éloignées du corps.

— Merci pour la surprise, dit-il à Alma. Tu aurais dû me prévenir, j’aurais apporté un magnum de « Dom Pérignon » pour fêter ça.

Ou bien la surveillance prétendument installée par O’Rourke n’était qu’un bluff, ou bien le trio était arrivé dans l’appartement avant le retour de la jeune femme. Il était encore possible qu’ils aient emprunté la seconde issue par laquelle Hubert était reparti la nuit précédente.

— Appelez-moi Rodrigo pour plus de commodité, indiqua le moustachu. Veuillez vous débarrasser de votre veste et de votre arme pour les poser sur le canapé. Ainsi que des clés de votre voiture.

Hubert lui décocha un regard intrigué.

— Quelle est la règle du jeu ?

Le Cubain désigna son premier compagnon.

— Il possède sensiblement votre taille et votre corpulence, expliqua-t-il. Il va passer votre veste et sortir avec Alma. Compte tenu de la nuit et de la distance, ceux qui surveillent l’immeuble le prendront pour vous et s’empresseront de vider les lieux pour les suivre. Nous partirons dès que la voie sera libre.

Le stratagème avait toutes les chances de réussir. Hubert fronça les sourcils.

— Tout ça rime à quoi ?

— Au début, nous pensions que la CIA avait monté la « disparition » de Luis Toledanos pour nous amener à nous découvrir. Depuis, nous sommes arrivés à la conclusion qu’il s’est réellement évaporé.

Du menton, il indiqua le quarteron.

— C’est Miguel qui est intervenu à la baraque de Raul Moreno, ajouta-t-il. Au passage, je crois que vous lui devez une fière chandelle. Il affirme aussi que vous vous êtes présenté sans arme. Si vous aviez voulu tendre un piège, vous ne seriez pas arrivé les mains vides.

En échange de sa veste, Hubert récupéra un blouson de toile. Mais pas son Colt.

Le Cubain et Alma quittèrent l’appartement après avoir éteint toutes les lumières. Le dénommé Miguel alla se poster près de la fenêtre de manière à pouvoir observer la rue.

— En quoi Luis Toledanos vous intéresse-t-il ? demanda Hubert.

— Théoriquement, nous sommes censés marcher la main dans la main avec la CIA, mais nous jugeons une intervention possible en ce moment à Cuba. Les gens de Washington s’y refusent et ne veulent pas nous fournir le soutien indispensable. D’autre part, toutes nos organisations de réfugiés ne sont pas d’accord pour une action immédiate. Si nous parvenions à capter à notre profit les filières mises en place par Toledanos, nous nous assurerions un avantage incontestable. La balance pencherait alors de notre côté.

— Ils démarrent, fit Miguel depuis l’angle de la fenêtre.

Il ajouta un instant plus tard :

— Ça y est, les autres suivent…

Rodrigo montra la porte.

— Allons-y. Des fois qu’ils s’aperçoivent de la substitution et reviennent.

Leur voiture était un break plutôt ancien et cabossé. Sans le quitter de l’œil et du pistolet, Rodrigo fit monter Hubert à l’arrière, lui tendit une cagoule sans ouverture pour les yeux.

— Enfilez ça et allongez-vous sur le plancher entre les sièges.
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Pour la vingtième fois, Hubert se leva du lit de camp, s’approcha de l’étroit soupirail. D’énormes barreaux rouillés l’obstruaient, décorés de toiles d’araignées. Il aurait fallu au moins un bulldozer pour les desceller et les arracher.

La porte était à l’avenant. Massive, inébranlable, renforcée par autant de fer que de bois, ancrée dans la pierre de manière à défier les siècles. Les verrous, à l’extérieur, étaient inaccessibles et d’une solidité à toute épreuve. Un kilo de plastic aurait à peine fendillé le formidable battant. De la construction comme on n’en faisait plus.

Dehors, c’était la nuit noire. Entre les toiles d’araignées et les herbes folles le long du mur, le regard n’accrochait aucune lumière. Le soupirail aurait pu s’ouvrir à cent lieues du premier endroit habité.

Hubert revint s’asseoir sur le lit de camp. Inutile de se casser les ongles contre la porte ou de s’époumoner. Il n’en sortirait pas seul, et personne n’entendrait ses appels ; sinon des gardes qui viendraient le faire taire en l’assommant. Autant continuer à bénéficier de conditions supportables s’il devait rester enfermé un certain temps.

La cave était située au sous-sol d’une de ces anciennes maisons de style espagnol datant de l’époque héroïque où la Floride était le bout du monde. Elle paraissait abandonnée, mais les artisans qui l’avaient construite n’avaient pas lésiné sur la qualité ni volé leur salaire.

Maintenant, la mode était au béton ou aux fausses reconstitutions pseudo-historiques pour cartes postales hollywoodiennes. On installait d’abord la télévision, la chaîne stéréo, la climatisation, quelques fausses statues antiques ou le dernier mobile du soudeur à la mode, la piscine. Ensuite, on bâtissait les murs autour.

Ici, ils devaient avoir un mètre d’épaisseur et le plafond voûté aurait résisté à une bombe de mille livres. En cas de conflit, à condition d’obturer le soupirail, la cave pourrait constituer un excellent abri anti-atomique.

Avant de le boucler, le nommé Rodrigo avait résumé la situation. Elle était on ne peut plus simple. Tous deux poursuivaient le même but : retrouver Luis Toledanos. Hubert constituait un obstacle gênant. On le retirait donc de la circulation jusqu’à ce que l’affaire soit réglée. On le libérerait ensuite. En attendant, qu’il prenne son mal en patience.

Mike O’Rourke et l’antenne locale de la CIA ? Pas de danger. Leur efficacité reposait en majeure partie sur les renseignements obtenus auprès des réfugiés cubains. Pendant qu’ils s’useraient la santé en suivant de fausses pistes pour tenter de retrouver Hubert, ils ne s’occuperaient pas de Toledanos. Pas plus compliqué que ça.

Hubert s’était bien gardé de révéler que Toledanos avait servi de casse-croûte à un couple d’alligators et que le chef de station se souciait peu de continuer à lui courir après. Il avait aussi passé sous silence le débarquement de Craig Jefferson.

La cuisine interne de la Maison ne regardait pas les réfugiés cubains. Ils y auraient vu une raison supplémentaire de se méfier de tout ce qui émanait de Washington.

En dehors de sa veste et de son Colt, on lui avait laissé tout ce qu’il avait transféré dans les poches du blouson. Deux sandwiches sous cellophane et une bouteille d’eau minérale lui avaient été donnés en remplacement du dîner aux chandelles initialement prévu.

Hubert les avait mangés, plus par désœuvrement que par appétit. Ils étaient caoutchouteux à souhait, et l’eau tiédasse. Ce n’était pas tout à fait la vie de château.

Du moins, avait-il tout le temps de réfléchir sans être dérangé.

À cet égard, deux ou trois hypothèses intéressantes lui étaient venues à l’esprit. Restait encore à les vérifier…

Un claquement assourdi, provenant du couloir, l’alerta soudain. Chico ou les hommes de Mike O’Rourke ayant retrouvé sa trace ? Un autre « hôte forcé » qu’on bouclait dans une des cellules voisines de la sienne ? Simple manipulation de matériel de la part du gardien ?

Grâce à sa lampe-stylo, Hubert avait eu tout loisir d’examiner les lieux. Autour et au-dessus de la porte, les pierres apparentes et grossièrement taillées offraient quelques prises. Avec, pour quelque raison mystérieuse, un gros crochet de suspension ancré dans la voûte.

Il n’y avait pas de quoi imiter les chauves-souris pendant des heures. C’était suffisant néanmoins pour jouer les acrobates durant un temps limité.

Jambes écartées pour prendre appui de part et d’autre de l’angle, Hubert entreprit de se hisser en calant le bord de ses semelles sur les légères aspérités.

Après tout, que risquait-il ? Le ridicule n’a jamais tué. Et encore moins si personne ne venait et qu’il reste seul témoin de son exploit de grimpeur.

Le crochet semblait aussi solide que les barreaux. Accroché d’une main, les deux jambes effectuant presque le grand écart au-dessus de la porte, Hubert se faisait l’effet d’une espèce d’araignée comique. Les muscles durcis, il ne tiendrait pas très longtemps. Trois ou quatre minutes, cinq au grand maximum.

La dégringolade mortifiante lui fut épargnée. À peine s’était-il suspendu dans sa position inconfortable qu’un des verrous extérieur de la porte fut actionné. Puis, sur la lancée, le second et le troisième. Le lourd battant commença de s’ouvrir lentement.

S’ils étaient deux ou trois, il allait avoir l’air fin…

Dès que l’entrebâillement fut suffisant, une lampe électrique s’alluma pour éclairer la cellule. Une silhouette tenant un automatique s’avança sur le seuil.

Maintenant ou jamais !

Hubert lâcha tout, visant le poignet armé.

Tandis qu’une de ses semelles percutait l’automatique et l’envoyait voltiger, il saisit le col de l’inconnu au vol, se laissa bouler en arrière et engagea un sutemi pas très orthodoxe. Efficace cependant puisque l’autre décolla du sol avec un cri de surprise et d’affolement.

Hubert maintint la prise pour lui éviter de partir comme une fusée et d’aller se fracasser le crâne sous le soupirail. Tout en profitant de l’élan pour se rétablir au-dessus de lui, il frappa du poing à la pointe du menton, juste assez fort pour l’étourdir sans l’assommer.

D’un bond, il se rejeta en arrière pour empoigner le pistolet et affronter un éventuel acolyte. Il n’y en avait pas. Pas plus que dans le couloir desservant le sous-sol.

Réintégrant sa cellule, Hubert ramassa la lampe restée allumée, la braqua vers l’inconnu qui secouait mollement la tête, à moitié groggy, le regard flou.

C’était un jeune Cubain qui n’avait sûrement pas dépassé vingt ans de beaucoup. Ses lunettes à monture métallique s’étaient décrochées et lui servaient maintenant de collier. Il n’était pas carrément chétif mais manquait de muscles. De toute évidence, un intellectuel.

Hubert le palpa rapidement pour s’assurer qu’il ne possédait pas d’autre arme, prit un portefeuille dans sa poche revolver. Il y trouva une carte universitaire au nom de Romualdo Serena, inscrit en section psychologie.

Pour l’aider à reprendre ses esprits, il lui versa le reste de la bouteille d’eau minérale sur le visage.

— Merci de m’avoir ouvert, Romualdo. C’est moi que tu cherchais ?

Hubert avait gagné le fond de la cave pour se placer face à la porte.

— À moins que tu n’aies espéré mettre la main sur Luis Toledanos à toi tout seul ?

Le jeune Cubain s’ébroua en se frottant le menton, découvrit ses lunettes, les remit sur son nez malgré les verres mouillés. Il cligna des paupières pour s’éclaircir la vue.

— Vous m’avez eu par surprise et vous me tenez à votre merci, déclara-t-il d’une voix sourde. Libre à vous de vous en féliciter et d’en tirer gloire. Mais vous n’obtiendrez rien de moi. Vous pouvez me torturer ou me tuer, vous ne me ferez pas parler.

Hubert se contenta de hocher la tête. Ce genre de proclamation préliminaire était hautement encourageant. Par expérience, il savait qu’un ton ferme et assuré pour réclamer la mort dissimule le plus souvent la certitude de ne pas se montrer à la hauteur.

— Je n’ai pas l’intention de te toucher. Encore moins de te tuer. Les petits poissons comme toi ne m’intéressent pas. Tu te débrouilleras avec tes copains guanos quand ils te trouveront ici à ma place. Tu pourras leur dire que tu as bravement résisté.

Hubert avait adopté volontairement un ton méprisant.

— Avec un peu de chance, ils te voteront des félicitations et te traiteront en héros.

Avec un homme plus mûr, cela n’aurait sans doute pas marché. Mais Romualdo Serena n’était encore qu’un jeune étudiant bouillant d’ardeur et inexpérimenté.

— Ce ne sont pas mes amis ! répliqua-t-il avec hauteur. Il n’y a rien de commun entre nous.

Tout en réprimant un sourire, Hubert émit un claquement de langue dubitatif.

— Un guano reste un guano, affirma-t-il. Toi comme les autres.

Étudier la psychologie à l’université ne rendait pas forcément psychologue.

— Vous n’y connaissez rien ! s’insurgea Romualdo Serena. Eux, ils appartiennent à la droite qui espère chasser Castro pour rétablir les anciens privilèges des riches avec toutes les injustices que cela entraîne. Nous, nous sommes des libéraux. Nous voulons rétablir les libertés tout en sauvegardant l’esprit du socialisme dans ce qu’il a de plus généreux.

C’est avec de telles professions de foi qu’on se retrouvait proprement défenestré.

— Nous avons dû conclure une alliance tactique avec eux parce que nous ne sommes pas assez forts pour l’emporter seuls, ajouta-t-il. Ce n’est qu’une mesure provisoire. Quand nous aurons délivré Cuba de la dictature communiste, l’immense majorité de la population se rangera derrière nous. S’ils refusent alors de se soumettre, ils seront neutralisés.

Ou l’inverse…

— Évidemment, admit Hubert avec une approbation parfaitement simulée. Vous n’avez pas réellement besoin de Toledanos.

— Ses réseaux et son infrastructure nous aideraient naturellement. Mais ce n’est pas absolument indispensable. Nous avons le droit et la justice sociale pour nous.

Un peu léger pour affronter les blindés de fabrication soviétique.

Romualdo Serena se rendit soudain compte qu’il était en train de raconter à Hubert ce que celui-ci attendait précisément de lui. Ses traits se crispèrent.

— Vous espériez m’avoir, grogna-t-il. Maintenant, vous n’obtiendrez plus un mot.

Hubert haussa les épaules.

— C’est très calme ici, tu vas pouvoir réfléchir au meilleur moyen de reconstruire le monde. J’espère qu’ils se souviendront que vous êtes encore alliés quand ils découvriront que j’ai pu filer grâce à toi…

Un fois la lourde porte refermée et les trois gros verrous bouclés, il regagna prudemment le rez-de-chaussée. Personne d’assommé. La prison était suffisamment solide pour que Rodrigo n’éprouve pas la nécessité de laisser un garde sur place.

L’état d’abandon des lieux était manifeste et rendait toute fouille illusoire. Hubert sortit dans la nuit, revolver au poing pour le cas où Romualdo Serena ne serait pas venu seul.

Environ deux cents mètres plus loin, en retrait du chemin d’accès envahi d’herbes folles, il découvrit une vieille Volkswagen Coccinelle dissimulée derrière un taillis.

Personne à proximité. La clé de contact était restée au tableau. Hubert mit en marche le moteur poussif qui commença par hoqueter et tousser avant de consentir à tourner à peu près normalement.

Un kilomètre plus loin, il rejoignit une petite route où deux panneaux indicateurs, respectivement marqués « Coral Spring » et « Margate », lui permirent de s’orienter. Il était non loin de Pompano Canal et de l’agglomération de Pompano Beach, un peu au nord de Fort Lauderdale. Miami se trouvait à une trentaine de kilomètres plus au sud.

Avant de rejoindre le Florida’s Turnpike, il tenta d’appeler O’Rourke d’une station-service à la limite d’Oakland Park et de Lauderdale Lakes. À tout hasard.

Le chef de station devait être en train de se ronger les ongles près de son appareil. Il décrocha à la première sonnerie.

— Bon Dieu ! s’exclama-t-il en identifiant Hubert. Qu’est-ce qui vous a pris de semer Chico avec la fille ? Vous trouvez que je n’ai pas assez d’emmerdements avec le guignol ?

Il enchaîna avant qu’Hubert ait pu placer un seul mot :

— Chico et une seconde voiture vous recherchent partout ! Ils essayaient de vous retrouver il y a encore une heure, mais ils ont dû partir pêcher la crevette. Depuis, plus le moindre contact ! Envolés, eux aussi…

— Ils ont pu ramasser des stoppeuses. Elles leur auront fait le coup du siège rabattable.

Mike O’Rourke lâcha une obscénité.

— Je n’ai pas envie de rire, assura-t-il. J’ai réussi à me débarrasser de mon pot de colle en l’aiguillant sur un cocktail donné par des Cubains aux idées larges. Et juste à ce moment-là, je touche le jackpot sans personne sous la main pour l’exploiter.

Hubert se sentit brusquement intéressé.

— Votre gros lot consiste en quoi ?

— Un de mes informateurs a réussi à localiser votre mulâtre, Samuel Heredia. Quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que ce soit bien lui. Mais il risque de décamper d’un instant à l’autre…

Hubert n’avait pas digéré le piège dans l’arrière-boutique de Julio Santiago. Pas plus que le cobra royal dans la penderie.

— Ses coordonnées actuelles ? demanda-t-il.

*
* *

L’enchevêtrement de carcasses et de tôles du cimetière de voitures donnait l’impression de s’étendre sur des dizaines d’hectares. À certains endroits, les carrosseries défoncées formaient des pyramides hautes de quinze ou vingt mètres. De ces milliers de véhicules, désossés et promis aux gigantesques mâchoires des presses hydrauliques, se dégageait un sentiment de formidable gaspillage. L’envers de la société de consommation débridée qui s’étalait à Miami Beach.

Hubert continua pendant plusieurs centaines de mètres, tourna dans une voie défoncée entre deux dépôts de camions, freina et coupa le contact avant de descendre.

D’après les informations de Mike O’Rourke, le mulâtre avait trouvé refuge dans ce cimetière de voitures, dans la banlieue hideuse et semi-industrielle du nord-ouest de Miami. Au moins Hubert n’avait-il pas eu à traverser la ville pour s’y rendre. C’était sur son chemin.

Après avoir vérifié le fonctionnement du revolver, il revint sur ses pas.

Un cimetière de voitures n’était pas un lieu où des voleurs risquaient de trouver des objets de grande valeur sous un faible volume. Toutefois, avec un gros camion, on pouvait embarquer des pneus encore utilisables ou des accessoires en bon état pour rendre l’opération rentable. Un gardien demeurait donc sur place la nuit, généralement dans une caravane ou une baraque préfabriquée. C’est lui qui devait héberger Samuel Heredia.

Un grillage couronné de barbelés clôturait les empilements de carcasses. Aucun chien ne se manifesta de l’autre côté. S’il y en avait un, il devait être plutôt du genre paisible.

Ne découvrant aucune ouverture par laquelle il aurait pu s’introduire, Hubert continua jusqu’à une large grille fermée par une chaîne et un solide cadenas. Prenant appui sur les barreaux, il l’escalada et redescendit souplement à l’intérieur du cimetière.

Une large allée rectiligne avait été tracée entre deux falaises de véhicules entassés. Elle devait conduire jusqu’au dépôt des pièces de récupération. Le logement du gardien se dressait sans doute à proximité.

Hubert s’engagea sur le chemin, longeant l’empilement de droite, cherchant à distinguer une lumière à son extrémité. Toujours pas l’ombre d’un chien à l’horizon.

Deux silhouettes surgirent devant lui, fonçant en tenaille et brandissant de longs gourdins. Le temps de songer qu’il venait de donner dans un nouveau traquenard magnifiquement organisé, Hubert prit conscience d’un autre danger juste derrière lui.

Comme il pivotait d’un bloc, deux hommes se laissèrent tomber du haut des carrosseries sur lesquelles ils devaient être allongés ; coupant tout espoir de retraite.

Une lanière de cuir s’enroula brutalement autour des jambes et des chevilles d’Hubert. Subitement déséquilibré, il fit feu en s’écroulant, incapable de discerner s’il avait ou non fait mouche. De toute façon, cela n’avait plus grande importance.

Les autres se ruaient déjà à la curée. Le poignet bloqué, dans l’impossibilité de tirer de nouveau, Hubert encaissa un violent coup de gourdin sur les reins.

Un second s’abattit avec force au-dessus de son oreille, allumant un feu d’artifice à l’intérieur de son crâne.

Il se sentit chavirer tout d’un bloc, perdit connaissance.

*
* *

Hubert éprouvait le sentiment très pénible de se trouver à l’intérieur d’une bétonnière. De douloureuses trépidations le secouaient. Il avait la sensation que le métal imprimait des vibrations dans son crâne et dans tous ses os. Ses muscles lui causaient un mal de chien. C’était comme si on lui avait rompu les reins.

Au bord de la nausée et du trou noir, il essaya de se laisser aller et de penser à autre chose. Cela finirait bien par s’arrêter un jour ou l’autre.

Il devina qu’il avait replongé dans l’inconscience quand il émergea une nouvelle fois. Il comprit alors qu’il était allongé sur le plancher d’un véhicule oscillant et tressautant sur une piste incroyablement mauvaise.

Ses jambes étaient ficelées et repliées. On lui avait solidement attaché les bras dans le dos, si étroitement que la circulation était presque interrompue. Ses doigts étaient gonflés et lançaient des ondes de souffrance aiguë. À chaque cahot, à chaque virage, il était projeté sans douceur, incapable de se retenir.

Des semelles épaisses pesaient sur ses genoux et ses cuisses. Au gré des tressautements du plancher, sa tête allait donner contre un autre pied lourdement chaussé. Deux gardes au moins le surveillaient.

Encore qu’ils n’aient pas grand-chose à redouter de sa part. Entravé comme il l’était, il aurait été bien incapable de faire de mal à une mouche.

Par prudence, il décida de ne pas montrer qu’il était réveillé. La volée de coups de gourdin du cimetière de voitures lui suffisait.

Le trajet était interminable. Le véhicule avait quitté le terrain sec et progressait maintenant dans un secteur boueux. À certains moments, l’avant plongeait dans de véritables mares. À chaque virage, l’arrière chassait et dérapait.

De toute évidence, la destination finale se situait dans les Everglades.

Après un ultime tournant sur un sol plus dur, le chauffeur freina et coupa le moteur.

Tandis que plusieurs portières s’ouvraient, Hubert s’attacha à demeurer parfaitement immobile et flasque.

Une voix s’éleva, parlant un anglais teinté d’accent allemand.

— Vous ne l’avez pas tué, au moins ?

Un ricanement fusa.

— Ce fumier a la peau dure. Et j’avais un compte à régler avec lui.

Samuel Heredia…

Il avait donc bien servi d’appât pour monter le piège.

— Quand on en aura fini, on te le laissera. Embarquez-le.

Hubert fut extrait sans ménagement du véhicule et transbahuté comme un vulgaire colis.

Entrouvrant imperceptiblement les paupières, il distingua seulement la nuit et une ceinture de grands arbres.

Ses porteurs pénétrèrent sous ce qui devait être une tente, le lâchèrent sans douceur et repartirent.

Plusieurs minutes s’écoulèrent dans le silence. Hubert finit par bouger tout doucement pour chercher une position moins inconfortable.

— Vous êtes réveillé ?

Cette voix, c’était celle de Rodrigo.
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Hubert s’attendait à tout sauf à la présence du Cubain à cet endroit.

— Je devine ce que vous pensez, ajouta ce dernier, le ton las. Je n’ai aucune responsabilité dans votre enlèvement. Nous sommes dans le même bain. Moi aussi, je suis prisonnier.

Paradoxalement, Hubert préférait ça. Cela cadrait avec le reste.

— Prisonnier de qui ?

Rodrigo eut un ricanement amer.

— Nous avons le choix. Noirs anarcho-gauchistes se réclamant de l’islam et du Black Power, Indiens extrémistes exigeant le départ des Blancs et la création d’une Floride libérée gouvernée par eux. Plus quelques Castristes oscillant entre la tendance moscovite et le marxisme-léninisme doctrinaire. Il y en a pour tous les goûts. Des excités du meilleur cru.

Hubert accueillit la révélation sans surprise. Au cimetière de voitures, il avait eu l’impression que ses agresseurs étaient des Noirs. Logique qu’on finisse par retrouver le groupe des deux tueurs de la cabane. Leur tentative pour mitrailler Craig Jefferson à sa descente d’hélicoptère montrait qu’ils ne lésinaient pas sur les moyens. Et qu’ils ne portaient pas la CIA dans leur cœur.

— Qui vous a sorti de votre cave ? demanda Rodrigo. Eux ?

Hubert ne voyait aucune raison de dissimuler la vérité.

— Non, répondit-il. Un de vos concurrents socialisants s’est offert pour prendre ma place.

Rodrigo soupira.

— Ceux-là, ils n’en ratent jamais une ! Il faut vraiment que nous ayons besoin de toutes les bonnes volontés pour nous encombrer d’eux. Vivement le jour où nous pourrons nous en débarrasser.

Si Castro était malin, il ferait semblant de mettre les pouces en retournant dans les sierras. Une fois que les « libérateurs » seraient occupés à s’éliminer entre eux, il lui suffirait de revenir et d’expédier les rescapés dans son goulag de l’Île des Pins.

— J’ai cru entendre un des hommes parler avec un accent allemand, reprit Hubert.

— Un Allemand de l’Est, confirma Rodrigo. Il a débarqué avec un commando de choc cubain. Probablement pour prêter main forte aux autres ou leur servir d’instructeur.

Hubert fronça les sourcils. Cela faisait beaucoup de monde s’il s’agissait seulement de mettre la main sur feu Luis Toledanos.

— Julio Santiago était un de vos hommes ? demanda-t-il.

Rodrigo marqua une hésitation.

— Oui, finit-il par admettre. Je ne comprends d’ailleurs pas pourquoi ils l’ont liquidé. Et surtout, sans essayer de le faire parler. Il en savait assez long sur nous.

Hubert garda le silence. Il préférait conserver ses idées pour lui. Le Cubain allait certainement passer quelques mauvais quarts d’heure avant peu. Ce n’était pas la peine qu’il lui fasse part de ses soupçons. Rodrigo pourrait les utiliser pour lâcher du lest afin d’essayer de sauvegarder le reste.

— Où en êtes-vous pour Toledanos ?

Rodrigo murmura un juron.

— Si je ne savais pas avec certitude qu’il a été repêché vivant et ramené à terre, je penserais qu’un vicieux nous fait cavaler après une ombre.

Il ne croyait pas si bien dire.

— Et Samuel Heredia ? Cela vous concerne ou vous n’êtes pas dans le coup ?

Le Cubain cracha sur la terre.

— Ce fumier, c’est vérole et compagnie ! Gronda-t-il. Plus pourri qu’un marécage. Nous l’avions repéré mais nous le prenions pour un troisième rôle. Nous l’avons sous-estimé. Il est plus dégueulasse que ses saloperies de serpents.

Hubert en savait quelque chose.

— On devrait donner une médaille à celui qui l’expédiera en enfer.

Dans l’immédiat, Hubert et le Cubain risquaient fort de l’y précéder.

— À votre avis, quel est leur objectif ?

Rodrigo réfléchit un instant.

— Dans un premier temps, récupérer Toledanos et le faire parler afin d’éliminer un maximum de filières anti-castristes, expliqua-t-il. Les troupes que La Havane a envoyées en Afrique, à Aden, au Yémen et au Moyen-Orient lui font défaut pour quadriller efficacement l’île. Il s’agit donc de démanteler les structures susceptibles de nous soutenir si nous passions à l’action.

Il marqua une pause.

— Ensuite, malgré l’énorme assistance financière, militaire et économique qu’il reçoit de Moscou, Castro se rend compte que ses expéditions outremer lui coûtent horriblement cher et que ses caisses sont de plus en plus vides. Pour se procurer des dollars, il serait prêt à libéraliser le tourisme et à accorder des visas temporaires à la majorité des réfugiés désireux de revenir passer quelques jours dans l’île. En outre, l’agriculture s’est dégradée à un point tel qu’il envisagerait de concéder, moyennant royalties, un certain nombre de grandes exploitations déficitaires à des sociétés américaines « bien pensantes ».

Il ajouta un ton plus bas :

— Pour que cela soit réalisable sans trop de risques, il est nécessaire de nous discréditer aux yeux de l’opinion publique américaine. En montrant que nous ne sommes que des nostalgiques irresponsables et que nous constituons le principal obstacle à un rapprochement entre La Havane et les États-Unis.

Le procédé avait fait ses preuves. Hubert hocha la tête.

— En organisant par exemple un attentat spectaculaire et en vous le collant sur le dos. Du coup, vous passeriez pour des pelés et des galeux, surtout si une campagne de presse prenait le relais en déterrant quelques dossiers compromettants. Washington cesserait toute l’aide indirecte que vous recevez et s’efforcerait de démanteler vos structures paramilitaires.

À son tour, Rodrigo approuva. Sombrement.

— Les fusils au vestiaire. Sinon, la prison ou l’expulsion.

Un silence pesant s’établit.

— Pour les autres, compléta-t-il. Car ni vous ni moi n’avons beaucoup de chances d’être encore en vie…

Hubert aurait souhaité lui poser quelques questions supplémentaires, mais un murmure de voix se fit entendre au-dehors, se rapprochant de la tente.

— Faites semblant d’être toujours évanoui, souffla Rodrigo.

Avant qu’Hubert puisse protester, il enchaîna :

— Autant vous éviter de recevoir bêtement des coups pour rien. C’est moi qui les intéresse en premier lieu. Je ne gagnerais rien à feindre le sommeil. Ne vous inquiétez pas, votre tour viendra. Pour moi, ce ne sera pas trop dur au début. Avant les choses sérieuses, je vais avoir droit à une heure ou deux de dialectique commentée. Ces types sont incroyablement bavards. Ils éprouvent toujours le besoin de vous convaincre qu’ils sont dans leur droit avant de vous couper le cou ou de vous loger deux balles dans la nuque…

Il se tut, et les panneaux de la tente livrèrent passage à deux hommes qui l’insultèrent et le firent lever à coups de pied.

— Plus vite, réactionnaire ! On va voir si les valets de Washington en ont dans le pantalon ou s’ils pleurnichent comme des vieilles femmes flétries.

Les yeux fermés, Hubert devina au travers de ses paupières qu’on lui braquait une lampe en plein visage. Il ne broncha pas quand quelqu’un lui balança un coup violent dans un tibia. Puis la lumière s’éteignit, et les gardes ressortirent de la tente en emmenant Rodrigo.

Hubert avait oublié la douleur dans ses muscles et ses os pendant qu’il parlait avec le Cubain. Il la sentit reprendre possession de son corps, insidieuse mais heureusement moins vive.

Ses mains, pourtant, l’inquiétaient. Les liens étaient beaucoup trop serrés. Il ne percevait plus qu’une souffrance confuse dans ses doigts gonflés, privés d’irrigation.

Tout en s’attachant à respirer sur un rythme propre à reconstituer ses forces, il essaya de donner un peu de jeu à ses bras et ses poignets. Peine perdue. Ses agresseurs avaient utilisé du câble de nylon ou du fil électrique, en serrant au maximum.

À la rigueur, il pouvait arriver à ramper sur le sol en multipliant les contorsions. Cela ne le mènerait pas bien loin. Ses ravisseurs avaient dû placer une sentinelle à l’extérieur.

C’était pourtant la seule voie offrant une toute petite chance. Rodrigo semblait penser qu’un assez long moment s’écoulerait avant que les autres ne s’occupent sérieusement de lui. Donc qu’ils viennent chercher Hubert pour l’interroger à son tour.

Sachant que le prisonnier était ficelé comme un saucisson, la sentinelle pouvait avoir conscience de ne servir à rien et céder au sommeil. S’il parvenait à ramper sans bruit, en multipliant les précautions, Hubert avait peut-être une petite chance.

S’ils étaient dans un campement, il existait une possibilité de tomber sur une boîte de conserve ou sur un morceau de métal suffisamment coupants pour entamer les liens. La situation changerait grandement s’il réussissait à retrouver l’usage de ses bras.

Les Everglades ne constituaient pas une zone d’insécurité. Les extrémistes et les membres du commando n’avaient aucune raison de s’y sentir menacés. À condition que les tours de surveillance des gardes forestiers n’aperçoivent pas de fumée et ne déclenchent pas d’alerte au feu, personne ne viendrait les déranger.

Hubert allait commencer son exercice de reptation quand un mouvement se produisit à l’arrière de la tente. Immobile, conservant une respiration régulière et profonde, il distingua le bas d’un des panneaux qui se soulevait tout doucement. Une ombre se coula prudemment, silencieusement à l’intérieur. Le panneau redescendit et l’obscurité se fit de nouveau.

Seul le souffle légèrement accéléré de l’intrus trahissait sa présence.

En dehors des alligators et des serpents, Hubert ignorait quelles sortes d’animaux sauvages peuplaient la forêt. En tout cas, son visiteur n’en était pas un. Dans sa position, un homme était bien préférable à quelque grosse bête à la mâchoire puissante ou aux crochets mortels.

Il y eut un faible cliquetis métallique de mousqueton sur un canon ou une crosse. Hubert devina que l’inconnu s’approchait de lui, sans doute après avoir posé son arme.

La respiration était maintenant tout près. Une main douce tâtonna, toucha son épaule, remonta en le palpant vers son visage, effleura sa bouche, atteignit ses yeux clos.

— Vous êtes réveillé ?

La question avait été murmurée, mais la voix était incontestablement féminine. Malgré sa surprise, Hubert parvint à demeurer parfaitement inerte.

— Je m’appelle Clarissa, reprit l’inconnue comme il ne bougeait pas. Je ne vous veux pas de mal. Je viens vous délivrer…

Elle poursuivit précipitamment :

— J’ai neutralisé la sentinelle de derrière, mais il en reste une à une trentaine de mètres sur l’avant. Ne faites pas de bruit et parlez tout doucement.

Hubert jugea qu’il n’avait aucun intérêt à continuer de feindre l’inconscience. Même si cette Clarissa était de mèche avec ses ravisseurs pour tenter de capter sa confiance, cela ne leur apprendrait rien qu’ils ne sachent déjà. Son sort était réglé.

Au contraire, il avait tout à gagner s’il s’agissait vraiment d’une alliée.

— Pourquoi faites-vous ça ?

— Je vous l’ai dit, je suis une amie, répéta-t-elle.

Hubert sentit qu’il devait se contenter de cette explication sans chercher plus loin. À cheval donné, on ne regarde pas les dents.

— Ils vont vous torturer pour vous faire parler, ajouta-t-elle. Ensuite, ils vous tueront. Tournez-vous sur le ventre pour que je coupe vos liens.

Hubert s’exécuta.

— Où sommes-nous ?

La lame d’un poignard se glissa entre ses avant-bras, trancha un premier brin.

— Au nord d’Alligator Alley, à environ deux kilomètres de la piste d’Immokalee. La forêt est entourée de marécages. En dehors des Indiens, personne ne vient jamais par ici.

Les Indiens connaissaient évidemment les Everglades mieux que quiconque. Ils savaient où installer des campements indécelables où ils ne risquaient pas d’être dérangés.

Clarissa continuait à couper et à trancher en évitant de lui entamer la peau. Bientôt, le sang circula de nouveau dans les extrémités. Hubert dut se mordre les lèvres pour ne pas hurler de douleur.

Ses mains furent bientôt libres, et le poignard s’attaqua aux liens qui lui entravaient les jambes. Hubert fut d’abord incapable de remuer les doigts. Il avait l’impression atroce que des centaines d’aiguilles les transperçaient. Enfin, à force de les frotter maladroitement, il recommença à en retrouver partiellement l’usage. La souffrance s’estompa peu à peu.

— Combien d’hommes dans ce camp ? Demanda-t-il. Comment se présente-t-il ?

— Il comporte une demi-douzaine de tentes assez espacées les unes des autres. Pour l’instant, une partie du commando venu de Cuba occupe un second camp à une dizaine de kilomètres à vol d’oiseau. Ici, il ne reste plus que huit hommes. Plus celui que j’ai neutralisé. Et moi…

Hubert continuait de se masser les mains l’une contre l’autre.

— Où a-t-on conduit l’autre prisonnier ?

Plusieurs secondes s’écoulèrent, lourdes de réticence.

— Vous ne pourrez pas le délivrer tout seul. Trop dangereux. Il faut s’en aller avant qu’ils ne s’aperçoivent que vous vous êtes échappé. Je pars avec vous et je vous guiderai.

La sagesse même. Il était indispensable de s’assurer un maximum d’avance avant que les autres ne se lancent à leur poursuite.

— Le chef du commando cubain est ici ?

— Il se fait appeler Pedrillo et se prétend cubain, mais ce n’est pas vrai. Il parle avec un accent. C’est très léger, mais je l’ai entendu jurer en allemand. Cela lui a échappé…

Clarissa revint à la charge.

— Ce serait de la folie ! affirma-t-elle avec une sourde véhémence. Il faut fuir le plus vite possible. Vous n’avez aucune chance contre eux. Ils sont entraînés et vous tueront. Et moi aussi en même temps.

Perspective qui ne l’emballait manifestement pas. Elle devait regretter d’avoir pris tant de risques pour libérer un prisonnier qui allait les conduire au suicide.

Hubert n’avait pas encore arrêté sa décision.

L’idée de capturer le chef du commando cubain et son acolyte extrémiste local le tentait fortement. S’il réussissait en prime à sauver Rodrigo et à s’assurer de lui, il réaliserait un coup de maître. Encore fallait-il que l’opération soit réalisable et qu’il ne courre pas à une mort certaine.

— Décrivez-moi quand même le camp et indiquez-moi les endroits précis où sont postées les sentinelles. Si cela me semble impossible, je vous promets de ne rien entreprendre. Si le jeu en vaut la chandelle, vous partirez et je vous laisserai une demi-heure d’avance avant de passer à l’action.

À son silence, elle devait regretter de ne pas avoir déclaré que le camp comptait trente ou quarante Cubains, Indiens irréductibles et Noirs du Black Power, tous férocement vigilants et sur le pied de guerre, armés jusqu’aux dents et retranchés derrière des champs de mines.

Elle s’exécuta néanmoins. Le ton chargé de reproches. Traînant moralement les pieds. Consciente que ses explications constituaient presque une invitation à risquer l’affaire.

Outre la première sentinelle dont la mission consistait en plus à signaler l’approche de tout véhicule motorisé, il en existait une seconde surveillant le chemin d’accès à la tente principale où avait lieu l’interrogatoire de Rodrigo. Trois hommes y participaient : l’Allemand qui se faisait passer pour cubain, un Noir et un Indien. Tous deux assuraient conjointement le commandement du groupe extrémiste basé dans la région sud des Everglades. Ils avaient pour spécialité de délier les langues rétives.

Que le prisonnier soit ou non sensible aux arguments de la dialectique dont il était prévu de l’abreuver dans un premier temps, ils le « travailleraient » de toute façon. Pour s’assurer qu’il avait bien dit la vérité.

Les trois derniers hommes dormaient dans une autre tente. Ils se reposaient avant de relever les sentinelles, dans un peu plus d’une heure.

En plus de son propre Kalachnikov, Clarissa avait apporté celui du garde éliminé.

Tandis qu’elle parlait, de plus en plus nerveuse, Hubert avait achevé de se dégourdir à peu près les doigts. Il était de nouveau capable de se servir d’une arme.

En revanche, ses muscles et ses articulations n’avaient pas retrouvé la souplesse indispensable à l’approche et à la liquidation silencieuse des deux sentinelles restantes.

C’était pourtant la condition première. Au moindre coup de feu, tous les autres seraient instantanément sur pied et déclencheraient une riposte avec la supériorité du nombre et beaucoup plus de munitions qu’un simple chargeur.

Si Clarissa partait tout de suite et lui laissait son poignard, peut-être que dans une demi-heure…

— Vous avez le Kalachnikov ?

Elle s’écarta pour le ramasser, le lui tendit par le canon.

— Vous voulez quand même…

Deux violentes explosions de grenades éclatèrent soudain du côté des autres tentes, accompagnées par le crépitement rageur de plusieurs armes automatiques.

Rien à voir avec la rafale tirée par un garde émotif croyant avoir décelé un mouvement suspect. À l’intensité du vacarme, c’était bel et bien une attaque en règle.

Par réflexe, Hubert avait actionné le levier d’armement du Kalachnikov. Il bondit vers l’extrémité de la tente.

— Collez à moi ! Tirez seulement si je vous le dis !

Comme il écartait le panneau de fermeture, il distingua la silhouette de la sentinelle qui se précipitait. Sans doute avait-elle l’ordre d’abattre le prisonnier en cas d’incident pour empêcher qu’on le récupère vivant.

Hubert écrasa la détente pour une courte rafale. Cueilli de plein fouet, l’homme jeta son arme en l’air avec un grand cri, s’abattit en tournoyant.

Mort avant d’avoir eu le temps de se demander comment le prisonnier avait pu se libérer.

Suivi par Clarissa qui obéissait docilement, Hubert courut pour ramasser l’arme du garde, obliqua jusqu’à l’abri d’un grand cyprès aux racines proéminentes.

— Surveillez la gauche et l’arrière… Prévenez-moi si quelque chose bouge…

Après une trentaine de secondes de fracas d’enfer, le silence était revenu dans l’autre partie du camp. Hubert nota sans grand étonnement que Clarissa ne le pressait plus de filer.

Un peu plus d’une minute s’écoula.

Puis la voix puissante de Chico s’éleva.

— Señor Hube, êtes-vous O.K. ? Dites-le parce qu’on est en train de déborder votre coin par les ailes. Dans le noir, une rafale est vite partie…

Hubert se redressa.

— Vous pouvez venir, Chico. J’ai déblayé mon secteur.

Le Cubain apparut bientôt, suivi par un garde du corps prêt à tirer. Pour la circonstance, il avait coiffé son béret vert des Special Forces ; histoire d’annoncer clairement la couleur.

— Votre bilan ? demanda Hubert.

Chico haussa les épaules, modeste.

— Positif pour les comparses, fit-il. Tous les quatre au tapis. Un peu moins pour les grosses têtes. Il a fallu dessouder le Nègre et l’Indien a récolté un peu de ferraille. Même chose pour le prisonnier, mais pas très grave. L’Allemand de l’Est s’en tirera avec une belle bosse et une bonne migraine…

— Bravo, apprécia Hubert sans réserve. Nous tenons les plus intéressants. Vous vous êtes débrouillé comme un chef.

Le Cubain se mit à rire.

— Je n’étais pas seul. J’ai quelques camarades qui connaissent leur affaire.

Il désigna Clarissa.

— Il faut surtout féliciter la chiquita. Grâce à sa balise radio, nous avons pu arriver pile…
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Une bande de ciel clair, au-dessus de l’océan, annonçait la proximité de l’aube. Déjà, l’obscurité adoptait une consistance différente. Miami n’allait plus tarder à s’éveiller.

La rue d’Alma Portillo était déserte quand Hubert se gara le long du trottoir.

Son rôle, celui qu’on lui avait fait jouer, était virtuellement terminé.

Chico et ses équipiers avaient évacué le camp secret des Everglades pour se replier sur leur propre base et « exploiter » l’Allemand de l’Est et l’Indien capturés. Hubert ne tenait pas tellement à assister à ce genre de séance.

Parallèlement, le FBI, diverses forces de police et plusieurs unités spécialisées de la Garde Nationale devaient avoir achevé le bouclage et l’investissement du second camp hébergeant le reste du commando cubain ainsi que leurs compagnons du groupe extrémiste.

Il y avait très peu de chances pour qu’ils aient perçu les échos de la fusillade, à dix kilomètres de distance dans la forêt. S’ils avaient malgré tout quitté les lieux, il leur faudrait traverser de vastes étendues marécageuses dépourvues de cachettes. Même s’ils avaient éclaté chacun pour soi, les hélicoptères prêts à décoller avec le jour en repéreraient forcément un certain nombre et rameuteraient les groupes d’intervention ; eux aussi héliportés ou transportés par véhicules sur coussins d’air, capables de traverser n’importe quel marais.

Hubert avait apprécié la promptitude et l’efficacité de ce déploiement de forces. Il avait pu en suivre les différentes phases sur une des fréquences du poste radio emporté par le groupe de Chico. Une improvisation vraiment trop bien huilée pour ne pas avoir été mûrement préparée à l’avance.

Ou alors, les forces de l’ordre de Floride étaient constituées d’anciens des Special Forces capables de se réveiller et de communiquer entre eux par télépathie.

Les abords de la maison d’Alma étaient « clairs ». Hubert entra et grimpa silencieusement l’escalier jusqu’au second. Aucun bruit n’était perceptible au travers de la porte du petit appartement. Elle devait dormir du sommeil du juste. Ou être ailleurs.

Hubert avait récupéré ses objets personnels au camp, y compris son portefeuille. Il en sortit l’espèce de tige curieusement incurvée, en acier résistant, dont l’utilité n’apparaissait pas à première vue aux yeux des non-initiés. Il l’introduisit tout doucement dans la serrure.

La porte était seulement fermée, sans verrou, qu’on l’ait simplement poussée ou tirée. Évitant tout bruit révélateur, il en vint à bout en moins d’une minute, écarta le battant de deux centimètres, laissa lentement revenir le pêne en position de repos.

L’examen minutieux de l’encadrement montra qu’aucune bombe ne risquait d’exploser. Il ouvrit alors prudemment le battant pour que les gonds ne grincent pas.

Et perçut presque tout de suite la légère odeur d’amande amère.

Ce n’était plus la peine de s’entourer de précautions. Au moins en ce qui concernait le bruit. Elles étaient désormais superflues.

Hubert pénétra dans la petite entrée, referma derrière lui. Il donna un coup de lampe sur le seuil du living-room.

Alma gisait effondrée dans un des fauteuils. Elle avait dû tenter de se lever mais était retombée, foudroyée par le pistolet à cyanure utilisé par son meurtrier.

L’odeur révélatrice, plus pénétrante que dans l’entrée, flottait encore dans la pièce. La jeune femme était sûrement morte de manière quasi instantanée.

Hubert alla ouvrir la fenêtre en grand pour aérer. Il se retourna vers le cadavre, le considéra longuement.

La liquidation d’une jolie fille lui faisait toujours un petit quelque chose. Triste fin qu’une vie fauchée net par quelques grammes de poison fulgurant.

Même si Alma trahissait sans vergogne et avait joué le double jeu pour l’envoyer à la mort ainsi que Rodrigo, Julio Santiago et d’autres encore.

Hubert ne connaîtrait jamais les mobiles qui avaient pu la pousser à livrer ceux qui croyaient en elle aux tueurs de Castro.

Ou à ceux qui leur apportaient un soutien actif et ne reculaient devant rien.

D’une façon ou d’une autre, ils avaient dû recueillir des échos de l’attaque du premier camp par Chico ou des préparatifs pour mettre le reste du commando cubain hors d’état de nuire. Il fallait « faire le ménage » pour l’empêcher de révéler ce qu’elle pouvait savoir.

Toute personne susceptible de témoigner ultérieurement devait disparaître.

Hubert s’apprêtait à fouiller le petit appartement par acquit de conscience lorsque le bourdonnement du téléphone secoua le silence.

Après une courte hésitation, il s’approcha de l’appareil pour décrocher.

Intuitivement, il croyait deviner qui appelait. C’était dans la logique du personnage. Un guetteur, bien dissimulé dans un autre immeuble de la rue, avait dû signaler son arrivée.

— Allô ?

— Mister Bonisseur de la Bath ?

La voix paraissait lointaine et déformée. Vraisemblablement masquée par un mouchoir ou un tissu quelconque placé en écran sur le micro.

Sans jamais l’avoir entendu auparavant, Hubert fut certain qu’il s’agissait du très honorable et distingué Craig Jefferson, citoyen au-dessus de tout soupçon possédant ses petites et ses grandes entrées dans tous les milieux politiques de Washington.

— Vous devriez vous rendre sans histoires, déclara Hubert en prenant les devants. Vos petits copains sont cuits ou sur le point d’être ramassés. Plusieurs sont déjà en train de raconter leur vie.

Un ricanement grinçant résonna dans l’écouteur. Plein de mépris.

— Épargnez-moi le couplet sur le respect de ma mémoire aux yeux des générations futures. Je n’ai pas l’intention de vous laisser m’organiser un « accident vasculaire ». Vous ne prouverez strictement rien contre moi, et je suis inattaquable à mon niveau. J’ai tenu à vous le dire pour vous éviter de vous casser le nez contre un mur.

Il émit un bruit de crécelle.

— Non seulement, vous n’avez sûrement pas de magnétophone pour enregistrer cette conversation, mais on vous rirait au nez si vous affirmiez que c’est ma voix. Un enregistrement n’est pas une preuve reconnue. Le premier avocat venu démontrerait que c’est un montage grossier de la CIA pour tenter maladroitement de me compromettre.

Un nouveau grincement suintant de morgue fit vibrer l’appareil.

— Ce serait ma parole contre la vôtre, affirma Craig Jefferson avec hauteur. Vous ne faites pas le poids. Vous vous retrouveriez viré comme un malpropre avec trois douzaines d’inculpations aux fesses et autant de commissions d’enquêtes sénatoriales sur le dos. Je peux donc parler librement. Aucun risque pour moi.

Il s’interrompit une demi-seconde, savourant la certitude d’être le plus fort.

— Incidemment, je vous signale que je vous appelle de la cabine d’un petit aérodrome à l’extérieur de Miami. Les réacteurs du jet d’affaires que j’ai loué tournent déjà et le pilote n’attend que moi pour décoller. Même si la ligne était sous surveillance et que vous localisiez l’endroit, vous arriveriez trop tard.

Hubert préférait écouter plutôt que de l’interrompre.

Très instructif pour la suite.

— Dans deux heures, je serai à Washington. Avant la fin de la matinée, plusieurs personnalités très haut placées auront entre les mains le compte rendu de mon bref séjour à Miami. Un rapport tout en nuances. Réservé quant aux méthodes de la CIA, surtout sur le territoire même des États-Unis, mais concluant que celles-ci peuvent parfois trouver une justification dans le succès incontestable obtenu en fin de compte. Nul ne s’étonnera de ma discrète réprobation. Et celle-ci ne donnera que plus de poids à mon approbation tacite devant les résultats.

Craig Jefferson ricana une fois de plus avec une grande satisfaction.

— Langley se couvrirait de ridicule en essayant de salir un homme qui lui tresse implicitement une couronne de lauriers ! Vous écoutez toujours ?

— Toujours, confirma Hubert. Que pourrait répliquer un mercenaire de troisième catégorie à une huile aussi sûre d’elle et de ses relations ?

— Je conçois votre amertume, fit Craig Jefferson d’un ton protecteur. J’apprécie aussi que vous sachiez vous montrer beau joueur.

À son tour, Hubert se mit à rire.

— Cela m’est d’autant plus facile que j’ai rempli ma mission et que vous êtes le grand perdant de l’affaire, dit-il avec amusement. Le commando cubain et les extrémistes qui devaient jeter le discrédit sur les réfugiés anti-castristes sont hors de combat. La machine infernale est désamorcée. Après ça, je doute que Castro vous accorde tous les avantages financiers et politiques que vous espériez en tirer.

Il marqua une pause.

— La peau d’un homme de paille, aussi haut placé soit-il, importe peu. Le fait que nous sachions à quoi nous en tenir sur vous suffit pour vous neutraliser. Quant à vos amis politiques, vous êtes brûlé à leurs yeux. Vous ne tarderez pas à vous apercevoir qu’on vous considère comme un pestiféré. D’autant que vous avez commis plusieurs erreurs et que nous nous arrangerons pour que cela se sache très discrètement mais très largement.

Craig Jefferson demeura silencieux. D’un seul coup, il semblait avoir perdu toute envie de parader ou d’étaler sa satisfaction.

— Votre première faute a consisté à vous précipiter ici dans le but de nous « marquer » de l’intérieur afin d’empêcher que nous récupérions Toledanos, poursuivit Hubert. Cela pouvait n’être qu’une crise supplémentaire d’allergie à la CIA de vos joyeux libéraux en rocking-chair, mais vous en avez commis une seconde, plus grave. L’idée d’organiser un attentat bidon à votre descente d’hélicoptère était mauvaise pour deux raisons. Si vous aviez laissé planer le doute, nous aurions su de toute manière qu’il ne venait pas de nous et nous nous serions posé des questions. Pour ce qui est de l’avoir fait revendiquer par vos amis extrémistes, cela ressemblait un peu trop à une justification visant à vous dédouaner. Très, très maladroit et révélateur.

Un déclic claqua soudain dans l’appareil. Craig Jefferson venait de raccrocher sèchement.

Hubert reposa à son tour le combiné, l’essuya pour effacer ses empreintes.

Craig Jefferson n’était déjà plus qu’un mort en sursis. M. Smith possédait une mémoire d’éléphant et présentait toujours la note. Dans deux mois, dans six mois, dans un an, Jefferson dégringolerait du haut de trente étages de son luxueux penthouse ou perdrait le contrôle de sa voiture.

Qui irait soupçonner la CIA d’avoir fait liquider un homme ayant rédigé, en toute liberté d’esprit, un rapport critique justifiant finalement son action et ses méthodes…

*
* *

Le teint de Mike O’Rourke hésitait entre le coquelicot et l’amarante. Avec sous les yeux deux belles valises tirant sur l’aubergine et dues au manque de sommeil.

Une vraie corbeille printanière. Il avait branché la climatisation de son bureau à fond dans l’espoir d’atténuer la sensation de cuisson de son épiderme.

— L’Allemand de l’Est et l’Indien sont des coriaces, déclara-t-il. Chico continue de superviser leur passage à l’attendrisseur. Il estime qu’ils ne vont plus tarder à craquer. On peut lui faire confiance. Il s’y connaît.

Le chef de station se tourna pour présenter son autre joue à l’air glacé.

— Les occupants du second camp sont encerclés sans aucun espoir de passer au travers. Il suffit d’attendre qu’ils aient épuisé leurs munitions. Ce serait stupide de lancer un assaut qui nous coûterait du monde. On les arrose à distance pour maintenir la pression. Le moment venu, les hélicos de la Garde Nationale les enfumeront comme des renards dans un terrier.

Il adopta une mine bonasse.

— Je suis rudement soulagé de vous trouver en pleine forme, affirma-t-il. Pendant quelques heures, je me suis fait un sacré mouron à votre sujet. Je me demandais si on arriverait à vous récupérer, et dans quel état ! Si j’avais reçu tous les coups de pied que je me suis donné mentalement pour vous avoir exposé sans couverture suffisante, j’aurais les fesses comme un steak tartare.

Hubert le regarda, souriant.

— Juste une question, fit-il. Quand allez-vous cesser de me prendre pour un imbécile ?

O’Rourke parut avoir mal compris.

— Moi ? s’indigna-t-il. Vous prendre pour…

— Pendant que nous y sommes, coupa Hubert tranquillement, l’idée est-elle de vous seul ? Ou vous a-t-elle été suggérée par notre cher patron à tous les deux ? À moins qu’elle n’ait germé dans l’esprit de son adjoint préféré ? Cela fait des années que cette espèce de puritain d’Howard s’indigne de ma chance qui bouleverse toutes ses statistiques. D’après lui, je devrais être mort d’épuisement depuis longtemps à force de courir les filles.

Le chef de station semblait sur des chardons ardents.

— Je vous assure !

Hubert leva la main pour l’interrompre.

— Ne vous fatiguez pas ! Avant de venir ici, je suis allé dire deux mots à l’employé chargé du bassin où Toledanos a servi de petit déjeuner aux alligators. Pour l’aider à retrouver la mémoire, je l’ai un peu menacé de l’expédier rejoindre ses pensionnaires.

O’Rourke éprouva le besoin de s’éclaircir la gorge.

— Écoutez…

— Il y a longtemps que vous soupçonniez Toledanos d’avoir retourné sa veste et de travailler au bénéfice des communistes ?

— C’est-à-dire ?

Hubert balaya l’air d’un geste large.

— Bon, je vais vous expliquer comment je vois ça, dit-il. N’hésitez pas à rectifier si je me trompe.

Malgré le climatiseur, le front du rouquin luisait de sueur.

— Peu importe si vous vous doutiez déjà qu’il trahissait ou si la certitude vous en est venue d’un seul coup, enchaîna Hubert. Il y avait obligatoirement une relation entre la destruction de la plateforme de surveillance off-shore et l’attaque d’une vedette cubaine aussi près de nos côtes. En retournant le problème sous toutes ses faces, il n’existe qu’une seule explication véritablement convaincante.

Il s’interrompit un instant pour permettre une objection qui ne vint pas, puis reprit :

— Les radars et les instruments de détection de Lamba 7 devaient être détruits parce qu’ils auraient enregistré sans cela que la vedette cubaine ne donnait nullement la chasse à une embarcation ayant fui Cuba. En réalité, elle la remorquait probablement. Dès que la plate-forme a sauté, les deux compagnons de Toledanos ont été tués et le bateau de pêche mitraillé et incendié. Quant à Toledanos, on lui a maquillé des blessures très superficielles pour faire croire qu’il se trouvait avec ses compagnons et qu’il en avait réchappé miraculeusement. Pour lui donner un maximum de chances d’être repêché, il fallait que cela se passe très près de la côte et que des témoins confirment l’attaque.

O’Rourke continuait d’observer un silence morose, sans nier ni confirmer.

— Vous avez tout de suite flairé le vice, à moins que ce ne soit Washington. La meilleure parade consistait dès lors à retirer Toledanos du circuit et à le passer à la moulinette en laissant courir le bruit qu’il avait disparu de lui-même et en faisant semblant de le rechercher. Du coup, les autres devaient eux aussi tout mettre en œuvre pour le récupérer. Afin de savoir s’il n’avait pas de nouveau retourné sa veste et, dans l’affirmative, lui faire cracher ce qu’il avait révélé.

Le chef de station avait adopté une moue écœurée, songeant sans doute que l’adversaire pouvait tenir le même raisonnement. Cela ne prêtait heureusement plus à conséquence puisque le commando et les extrémistes étaient anéantis ou sur le point d’être capturés.

— D’où mon intervention pour donner plus de poids à votre fable. Simplement, vous m’avez montré quelques morceaux de Toledanos. Pour que je ne m’épuise pas à lui courir après. Avec la petite mise en scène du casse-croûte pour alligators nécessiteux afin que je ne me rende pas compte qu’on l’avait sérieusement « travaillé » au corps. C’est vous qui teniez la corde pendant que les crocos se régalaient des bas morceaux ?

O’Rourke poussa un profond soupir en présentant son autre profil au climatiseur.

— Reste la question Chico, ajouta Hubert. Au début, j’ai cru que je ne le voyais pas en couverture parce qu’il ne savait pas s’y prendre ou que vous l’utilisiez ailleurs. Il m’a fallu un certain temps pour comprendre qu’il avait monté une surveillance très large mais beaucoup plus étoffée afin que sa présence n’effarouche pas le gibier ou que ce dernier ne le supprime pas. Car vous saviez que le réseau Rodrigo était complètement gangrené ?

Le rouquin haussa les épaules.

— Bon, grogna-t-il, qu’est-ce que vous allez faire maintenant ?

Hubert se mit à rire.

— Vous m’avez utilisé comme une chèvre pour attirer le tigre ? C’est la règle du jeu. Le fait que je m’en sois tiré prouve que votre dispositif était bon. Je ne vais pas vous attacher en plein soleil pour voir si votre côté pile rougit aussi vite que le côté face.

Il se leva.

— Vous devez avoir des quantités de paperasses à remplir. Par la même occasion, établissez mon rapport et signalez à Washington que je pars huit jours en mission spéciale.

Mike O’Rourke fronça les sourcils.

— Mission spéciale ?

— Un détail très important à élucider. La douce Clarissa travaille-t-elle uniquement pour vous, pour Rodrigo, ou pour vous deux en même temps ?

Hubert cligna de l’œil.

— Elle m’a confié que l’aventure avait été très éprouvante pour elle. Son équilibre est grandement compromis. Impossible de s’accorder seulement une petite heure de temps à autre avec un de ses compagnons. Les autres auraient tous exigé la même chose, et sa vie serait devenue infernale…

Il se dirigea vers la porte.

— Dans son cas, huit jours de traitement intensif, c’est vraiment un minimum.

FIN
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1  Le foyer des mauvaises gens.
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Une station de détection américaine qui
saute au large de la Floride, des fugitifs
cubains dont le bateau se fait mitrailler, deux
épisodes de la tension larvée entre La Havane
et Washington. )

Quand un agent de la CIA, maillon impor-
tant des filieres avec Cuba, disparait sans
laisser de traces, quand il-ést retrouvé a
moitié dévoré par une paire d’alligators, cela
commence a faire beaucoup.
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